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			AVANT-PROPOS


			L’histoire change de caractère avec les âges ; elle est susceptible de perfectionnements. Le chanoine de la Morlière, le père Daire, M. Dusevel, le docteur Goze, qui entreprirent à différentes époques de retracer les glorieuses annales de la ville d’Amiens, se sont conformés aux méthodes de leur temps. De même dom Grenier et les chroniqueurs Jean de Court et Jean Pagès.


			Venus avant nous, ils ont eu le mérite insigne de débrouiller le chaos des événements. Ils ont ouvert la voie, aplani les premières difficultés. J’oserai dire avec la même impartialité que nous ne saurions les prendre aveuglément pour guides. L’impulsion féconde donnée aux études historiques depuis un demi-siècle, la sûreté de critique, qui est le propre de la science moderne, ont fait apparaître des lacunes dans leur œuvre si pleine d’attrait et de talent.


			Ces écrivains recouraient aux documents originaux, mais ils les lisaient dans un tout autre esprit que nous, ne s’étudiant point à y trouver ce que nous y cherchons, ne le soupçonnant même pas. Ils rejetaient ou reléguaient au second plan les mœurs, les usages, les transformations sociales et acceptaient trop facilement les légendes les moins vraisemblables.


			Une histoire demeurait ensevelie dans le mystère des archives municipales : celle que M. Augustin Thierry (1) a fait en partie revivre ; celle que M. Auguste Janvier (2) et M. Édouard Maugis (3) ont plus récemment mise en lumière.


			Entraîné, comme malgré moi, par le charme de l’étude du passé, épris des gloires de ma ville natale à toutes les époques et justement fier de voir se dérouler à Amiens plusieurs des belles phases de l’histoire nationale, j’aspire à l’honneur de compléter les travaux de mes devanciers, sans la moindre prétention de réaliser une de ces œuvres profondes qui tendent à être définitives et ne laissent rien à trouver après elles. J’écris après une minutieuse investigation des faits et des caractères. Je m’efforce de ne point avancer une assertion qui ne s’appuie ou sur des mémoires authentiques ou sur des documents originaux.


			M’inspirant de cette vérité que l’histoire est un tableau qu’il faut à la fois dessiner et peindre, j’ai voulu voir de mes propres yeux ce que j’appellerai la physionomie des siècles, pour donner aux personnages les sentiments qui les animaient et aux événements l’allure qui leur convient. J’ai secoué la poussière des chartes que la main de Philippe-Auguste, la main de Henri IV et celle de Louis XIV ont touchées. J’ai parcouru avec un soin jaloux les centaines de registres dans lesquels mayeurs et échevins consignaient, jour par jour, heure par heure, les vicissitudes de la vie municipale, notamment aux époques troublées et confuses de l’occupation bourguignonne et anglo-bourguignonne, de la Ligue, du gouvernement de Concini, de la Révolution.


			Peut-être me reprochera-t-on d’avoir chargé le récit de notes et de citations. Je l’ai fait par un scrupule de sincérité dont je prie le lecteur de vouloir bien me tenir compte.


			La tâche entreprise eût été quelque peu téméraire si je n’avais rencontré un bienveillant concours et d’utiles encouragements chez mes collègues de la Société des Antiquaires de Picardie, qui se sont occupés de l’archéologie et de l’histoire amiénoises. Tous m’ont éclairé de leurs conseils et aidé de leurs travaux. Tous, et particulièrement M. Charles Pinsard, m’ont ouvert les trésors de leurs bibliothèques et de leur savoir. Qu’ils daignent recevoir ici l’expression de ma profonde gratitude.


			Pénétré d’admiration pour la foi, la vaillance et l’honneur des générations passées, dans l’intimité desquelles il m’a été donné de vivre durant de longues et laborieuses années, je dédie cette étude historique à mes concitoyens.


			Puisse le souvenir de ce que les aïeux ont généreusement accompli pour la grandeur de la Patrie et dans l’intérêt de la civilisation, nous encourager à marcher sur leurs traces, afin de maintenir et de développer, à travers les âges, le bon renom, la prospérité et la gloire de notre chère ville d’Amiens.


			Amiens, le 15 août 1898.
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					Recueil des monuments inédits de l’histoire du Tiers-État. Région du Nord.


				


				

					Les Clabault, famille municipale amiénoise. 1349-1539.


				


				

					Étude sur l’histoire financière de la ville d’Amiens.


				


			


		


	

		

			LIVRE PREMIER : 
DES ORIGINES DE LA VILLE D’AMIENS 
AUX DÉBUTS DE LA COMMUNE


			chapitre Ier : 
LES ORIGINES DE LA VILLE D’AMIENS


			I. Les Ambiani. — Samarobriva. — La civitas des Gaulois. — Le territoire des Ambiani ; signification du mot Ambiani ; les monnaies. — Signification et formes diverses du mot Samarobriva. — Le pont sur la Somme. — La ville palustre. — II. La conquête par les Romains. — Ligue des peuples du Belgium. — Bataille de l’Axona. — Soumission des Ambiani. — César séjourne à Samarobriva. — États de la Gaule. — Quartiers d’hiver des légions. — Le castrum stativum probable de Samarobriva. — La conquête s’achève. — Voies gauloises. — Samarobriva jugée par Cicéron. — Saint-Quentin n’est pas Samarobriva. — L’autel votif de T. Messius.


			I. 
Les Ambiani. — Samarobriva


			A l’époque de la conquête romaine, la Gaule se trouvait divisée en un certain nombre d’États distincts, que César désigne sous le nom générique de civitates. La civitas (la cité) comprenait les habitants d’une région plus ou moins étendue, membres d’un même corps politique, attachés aux mêmes intérêts et ayant adopté une appellation généralement empruntée à quelque particularité de leur état social ou à la nature du pays. La civitas des Ambiani occupait une partie du Belgium. Baignée, à l’ouest, par cette portion de l’Océan que les anciens désignaient sous le nom de fretum Morinorum, elle confinait, vers le nord, aux Morini (région de Boulogne et de Thérouanne) et aux Atrebates (région d’Arras) ; vers le nord-est, aux Nervii (région de Cambrai) ; vers l’est, aux Veromandui (région de Saint-Quentin). Les Bellovaci (région de Beauvais) la limitaient, au sud, les Caletes (pays de Caux), au sud-ouest.


			L’ancien diocèse d’Amiens, qui n’a pas éprouvé de notables variations au cours des siècles, représentait assez exactement, dans son intégrité, le territoire des Ambiani (4), puisque, en s’organisant au déclin de l’empire romain, le Christianisme adopta les divisions de l’ordre civil pour les circonscriptions ecclésiastiques, et que le diocèse se confondit, dès lors, avec la civitas (5).


			On a recherché l’origine et la signification du mot Ambiani (6) : M. d’Arbois de Jubainville (7), d’accord avec d’autres érudits celtistes, voit dans la préposition ambi l’équivalent de l’amphi des Grecs, avec le sens d’entourer. Il propose d’accepter Ambiani comme le dérivé du thème ambio, identique à l’irlandais imbe ou imme, qui paraît exprimer aussi l’idée d’entourer.


			Le préfixe gaulois ambi aurait le même sens dans le nom de trois peuples de la Norique : les Ambidravi, les Ambilici, les Ambisontii, habitants des contrées situées sur les deux rives des rivières de la Drave, du Lech et de l’Isonzo.


			Admettant, ce qui ne paraît pas douteux, que dans Ambiani, ambi ait eu le sens d’environner, resterait à connaître ce que les habitants de notre région entouraient ou ce dont ils étaient entourés. Peut-être l’intelligence du second membre du mot apporterait-elle quelque indication, s’il était possible d’y voir autre chose qu’un suffixe de forme latine et nullement celtique.


			La série des monnaies gauloises attribuées aux Ambiani, pour l’unique raison que certaines pièces ont été trouvées à peu près exclusivement dans notre contrée, compte un certain nombre de types bizarres : têtes échevelées à la barbe hirsute ; biges dirigés par un aurige à longue chevelure ; animaux fantastiques ; chevaux, sangliers, bœufs ; dont la gravure barbare et la grossière fabrication présentent des énigmes que les numismates expliquent difficilement. La plus remarquable des pièces du « type ambien » est l’imitation en or du statère de Tarente sur lequel se voient : à droite, une tête diadémée de femme, parée d’un collier et, au revers, les Dioscures à cheval portant des palmes et des couronnes (8).


			Tout récemment, à Amiens même, on a découvert, sur le sol primitif (9), la très curieuse pièce en bronze portant, au revers, le mot VIRICIV, qui peut être le nom d’un chef (10), avec cheval galopant à gauche.


			César, le premier, parle de la ville principale des Ambiani, située sur le fleuve qui traversait la civitas, dans toute sa longueur, de l’est à l’ouest. Il la désigne sous le nom de Samarobriva (11), forme en usage, chez les habitants du Belgium, avant l’arrivée des Romains, le conquérant l’ayant admise et n’ayant pu la créer. Tous les manuscrits du de Bello gallico sont d’accord (12). Il n’existe aucune variante méritant d’être signalée, puisque celle de Samarobriuma, rapportée par M. Henri Meusel (13), et celle de Samarobrioua (14) adoptée par le géographe Ptolémée, qui vivait au temps d’Antonin (138-161), proviennent évidemment d’une copie défectueuse. Samarobrioua est identique à la forme des commentaires, car les Grecs employaient la syllabe ou pour représenter le v latin qui se prononçait ainsi (15).


			À la leçon Samarobriva, empruntée à César, M. Desjardins (16) préfère celle de la borne milliaire de Tongres (17) et de la table de Peutinger (18). Le monument épigraphique, récemment découvert à Amiens, consacre définitivement la première.


			Samarabriva n’est d’ailleurs qu’une variante sans importance. La voyelle, précédant le second terme dans un mot composé, se prononçait à peine ; on ne l’entendait souvent pas. Elle a donc pu se modifier et tomber même dans certains mots : Lugudunum est ainsi devenu Lugdunum et l’on pourrait multiplier les exemples. Briva signifie expressément pont dans la langue gauloise. On en peut rapprocher l’expression allemande Brücke (19) ce qui fait de Samarobriva — pont sur Somme — l’équivalent de Saarbruck, — pont sur Sarre — et d’autres noms analogues.


			Samarobriga, qui se lit dans certains manuscrits de la géographie de Ptolémée, présenterait le sens tout différent de forteresse sur la Somme (20) et n’a jamais prévalu sur la forme Samarobriva, véritable appellation primitive de la ville d’Amiens. Toutefois, ferons-nous observer qu’il n’existe, pour attribuer au fleuve le nom de Samaros ou de Samara, aucune mention en dehors de celle comprise dans le nom même de la cité connue de César. Les plus anciens auteurs du moyen âge la désignent ainsi :


			Sumna (21) — Sŏmna (22) — Sumina (23) — Summana (24) — Sumena (25) Somena (26), autant de preuves que la voyelle précédant l’n se prononçait indistinctement en a, en e, en i, et que parfois elle disparaissait.


			De Samara à Sumena, la distance est grande ; moins grande peut-être qu’on pourrait le croire, étant données les altérations provenant, pour l’orthographe des noms anciens, de la prononciation négligée, de l’audition imparfaite, de l’écriture défectueuse, de la méprise des copistes. Samara aurait pu se transformer en Sambre, mais personne n’ignore qu’en fait cette transformation ne s’est pas produite, puisque Samara est devenue Somme et que Sabis a donné Sambre. Le texte des Acta sancti Firmini (27) indique, par la variante Somonobrica, que la corruption de Samaro en Somona existait déjà à l’époque de la rédaction de la légende du martyre de saint Firmin.


			Ptolémée (28) place le nom de Phroudios sur un cours d’eau qui pourrait correspondre à celui de la Somme, et d’Anville (29) a voulu démontrer que la pointe du Hourdel, située à l’embouchure du fleuve, a pu s’appeler jadis Phrudis. C’est de la fantaisie. Il est maintenant admis que l’expression de Ptolémée, signifiant cours d’eau en général, convient aussi bien à la Somme qu’à tous les fleuves qui arrosent la Gaule.


			Peu importe que le pont sur Somme ait été l’origine de la bourgade, berceau de la ville d’Amiens, ou que l’existence de la bourgade ait précédé la création du pont. Du jour où le nord de la Gaule fut habité, c’est-à-dire à une époque reculée et qui se perd dans la nuit des temps, entre les peuplades, fixées en deçà et au-delà du fleuve, s’établirent tout naturellement des relations de voisinage et d’échange. Elles nécessitèrent la construction, à l’endroit reconnu le plus propice pour la traversée de la vallée (30), d’une chaussée et des ponts auxquels Samarobriva emprunta son nom, en prenant naissance en un point où le rétrécissement de cette vallée rendait le passage moins difficile ; entre le dernier bras du fleuve, au nord, et la rivière d’Avre, au midi ; sur les îlots qui, plus nombreux ici qu’ailleurs, avaient tout naturellement engagé les primitifs habitants à s’y fixer de préférence.


			Aussi bien n’est-il pas nécessaire de remonter aux temps préhistoriques ou de faire appel à des légendes douteuses, pour trouver des exemples de l’habitation dans des huttes construites sur pilotis et environnées d’eau, telles que furent très probablement les plus anciennes demeures établies à Samarobriva. De nos jours, des tribus sauvages, et même à demi civilisées, ne vivent pas autrement aux Célèbes, aux Carolines, à la Nouvelle-Guinée et ailleurs. Nous devons en outre nous persuader que les villes de la Gaule étaient bâties, encore au temps de César, de façon à laisser peu de traces de leur existence, puisque les savants ont disserté longtemps sur l’emplacement d’oppidums de premier ordre, Alesia et Bratuspantium, par exemple.


			A l’époque de l’invasion romaine, qui marque un très notable changement dans les mœurs et les habitudes de la Gaule, l’oppidum de Samarobriva emprunte une importance considérable à sa situation stratégique, voisine de la mer, et parce que la traversée de la vallée de la Somme y avait été rendue praticable. Oppidum, disons-nous, au sens de l’historien militaire Végèce (31) qui classe dans cette catégorie toutes les bourgades que « des escarpements rocheux, des cours d’eau, des marais ou d’autres obstacles naturels rendent aussi sûres que celles établies en plaine et devenues inaccessibles par la fortification de main d’hommes ». Effectivement, le cours des eaux de la Somme, de l’Avre et de la Selle ainsi que les marais inondés, pendant la plus grande partie de l’année, formaient autour de Samarobriva une enceinte difficilement abordable.


			II. 
La Conquête par les Romains


			Les habitants du Belgium passaient pour les plus belliqueux des Gaulois ; étrangers à la civilisation des provinces romaines, ils n’étaient pas amollis par le luxe. Revendiquant fièrement l’origine qui les rattachait aux Germains, ils se glorifiaient d’avoir défendu leur territoire contre les fréquentes incursions des Cimbres et des Teutons, et le souvenir des hauts faits de leurs ancêtres entretenait ainsi chez eux une humeur belliqueuse. Les succès de César sur les Helvetii inquiétant les nations de la Gaule, une ligue menaçante se forme entre les peuples du Belgium. Dans une assemblée, à laquelle assistent des représentants de toutes les cités, chacun s’engage à fournir des contingents proportionnels. Les Bellovaci, les plus guerriers, promettent 40.000 hommes d’élite ; les Suessiones, maîtres d’une contrée vaste et fertile, en offrent 50.000 et les Nervii également ; les Atrebates, 15.000 ; les Caletes, 10.000 ; les Morini, 25.000 ; les Ambiani, 10.000 seulement ; les Menapii, 9.000, etc. (32).


			Si renommé que soit leur courage, les Belges coalisés ne parviennent pas à arrêter la marche envahissante des légions romaines qui remportent, sur les bords de l’Axona (l’Aisne), une victoire décisive, à la suite de laquelle César entreprend de poursuivre, jusque dans leurs cités respectives, les peuples ligués contre lui : d’abord, les Suessiones ; ensuite, les Bellovaci et enfin les Ambiani. Ceux-ci n’ayant à opposer que des forces impuissantes à des troupes aguerries et bien disciplinées, se soumettent sans résistance, abandonnant tout ce qu’ils possèdent au vainqueur (33). — 58 av. J.-C. — Après quoi, César, sans perdre de temps, gagne le pays des Nervii qui luttent, au contraire, avec l’énergie du désespoir, dans une rude bataille sur la Sambre.


			César séjourne à Samarobriva, au retour de la seconde expédition en Bretagne. Il y convoque les États de la Gaule (34), suivant la forme voulue par la constitution fédérale, mais un certain nombre de cités ayant négligé de se faire représenter, l’assemblée est prorogée et renvoyée à une date ultérieure. La sécheresse excessive de l’année avait compromis la récolte et rendu le ravitaillement si difficile, que César croit devoir distribuer les quartiers d’hiver autrement qu’à l’ordinaire, malgré les dangers auxquels seraient exposées les légions dispersées. Afin de concilier toutes choses, il les circonscrit dans un rayon décent mille romains, ou cent quarante-huit kilomètres, en envoyant une chez les Morini avec C. Fabius ; une autre chez les Nervii, avec Quintus Cicéron ; une troisième chez les Esuvii, avec L. Roscius ; une quatrième chez les Remi, avec T. Labienus, près de la frontière des Treveri ; la cinquième, avec Sabinus et Cotta, chez les Eburones.


			Trois demeurent dans la région sud-ouest du Belgium : l’une à Samarobriva même, aux ordres de Trebonius ; l’autre chez les Bellovaci, sous la conduite de M. Crassus ; la troisième commandée par L. Munatius Plancus, au confluent de l’Oise et de l’Aisne.


			A peine les différentes légions sont-elles arrivées dans les cantonnements, que Sabinus et Cotta essuient une défaite terrible, à Atuatuca (Tongres). La nouvelle de ce désastre modifie les plans de César. Immédiatement, il rappelle Crassus et lui donne la garde des bagages de l’armée, des otages, des archives et des vivres rassemblés dans notre ville ; lui-même vole au secours de Cicéron avec les soldats de Trebonius, bientôt rejoints par d’autres troupes, inflige une déroute sanglante à ses ennemis et rentre à Samarobriva (35) après une courte et brillante campagne. — Octobre, novembre, 54 av. J.-C (36). — Puis, comme les dispositions hostiles de la plupart des cités ne lui laissent guère de sécurité, il se décide à demeurer, pendant l’hiver, au milieu de ses troupes, répartissant autour de Samarobriva les cantonnements des trois légions de Crassus, de Cicéron et de Trebonius (37).


			Dans cette circonstance ont été très probablement utilisés les camps ou oppidums gaulois, soit de Tirancourt, soit de l’Etoile, soit de Liercourt, soit de Roye, dont la construction, attribuée à tort aux Romains, était de beaucoup antérieure à l’invasion et que les Ambiani avaient vraisemblablement établis pour la défense de la vallée de la Somme. Ces retranchements gaulois, qu’il importe d’effacer, comme beaucoup du même genre, de la liste des traditionnels camps de César (38), présentent certains caractères de la fortification romaine, mais ils existaient antérieurement. Des fouilles récentes y ont fait découvrir de nombreux vestiges des époques néolitique et gauloise (39).


			Le comte d’Allonville (40) établit au nord de la ville, et sur l’emplacement de la citadelle, le castrum stativum de la légion qui a hiverné à Samarobriva. Mais César avait le plus grand intérêt à ne point séparer, par le fleuve, le camp retranché de la ville soumise. Les Gaulois l’auraient trop facilement isolé en coupant les ponts. Il dut bien plutôt prendre position sur les pentes qui dominent la rive gauche de l’Avre, dans le quadrilatère que circonscriront assez nettement, au moyen âge, les limites de la paroisse Saint-Firmin-en-Castillon (41), que Dom Grenier (42) propose de borner « par la Longue Maisière, la rue des Vergeaux, le Bailliage, la rue du Beffroi » et dont le centre pourrait avoir été le milieu de la place de l’Hôtel de Ville.


			Ce quadrilatère est demeuré, à travers les siècles, l’apanage du maître de la cité. Les représentants des empereurs y jetteront les fondements de colossales constructions dont on a retrouvé les vestiges chaque fois que la pioche a sondé les profondeurs de cette portion du vieux sol amiénois : les chefs Francs y succéderont aux Romains ; les Comtes y succéderont aux Francs ; la Commune triomphante y succédera aux Comtes. Chaque génération apportant sa part d’alluvions, de ruines, d’incendies, de remblais, le sol vierge, sur lequel reposent les constructions contemporaines des Césars et que les soldats de Trebonius et ceux de Crassus foulaient, il y a vingt siècles, se trouve actuellement à une profondeur variant de sept à onze mètres.


			Une dernière tentative de résistance, à laquelle les Ambiani prennent part (43), n’ayant point eu plus de succès que les précédentes, la conquête de la Gaule s’achève, — 51 av. J.-C. — Dès qu’au bruit des armes a succédé le silence de la soumission, les Romains organisent leur domination et César, aussi habile politique que capitaine expérimenté, traite les vaincus avec modération. Il visite, l’une après l’autre, les cités du Belgium plus remuantes, plus hostiles, plus durement éprouvées dans la lutte ; s’étudiant à protéger leurs intérêts et affectant de se montrer plein de respect pour le glorieux passé dont la nation gauloise était si justement fière.


			Les chemins mettant Samarobriva en communication avec les populations des vallées de la Somme, de la Selle et de l’Avre et avec les civitates les plus rapprochées, existaient avant la conquête. Ces chemins, désignés sous le nom de chaussées romaines, ne paraissent d’ailleurs pas avoir été construits d’après les principes de la voirie romaine. Ce sont les primitives « pistes gauloises » que la conquête a rendues plus praticables ; qu’elle a redressées, parfois sur de longues distances, quand le caprice du voyageur les avait imparfaitement tracées, mais qui étaient déjà fréquentées au temps de César. Comment aurait-il convoqué les États de la Gaule à Samarobriva, si l’accès de la ville n’avait pas été relativement aisé ?


			La principale de ces voies, mentionnées dans l’itinéraire d’Antonin et la table de Peutinger (44), est la grande voie militaire, — via solemnis, — construite au temps d’Agrippa, afin de mettre Rome en communication avec le port de Gessoriacum (Boulogne-sur-mer) en passant par Samarobriva (45). Les autres voies se dirigent vers Lutetia Parisiorum (Paris) ; Augusta Veromanduorum (Saint-Quentin) ; Noviodunum (Noyon) ; Augusta Suessionum (Soissons) ; Tervanna (Thérouanne) ; Castellum Menapiorum (Cassel).


			Elles sont combinées de manière à faire de Samarobriva le centre de toute la région du nord des Gaules et ont contribué à développer la prospérité commerciale de la capitale des Ambiani, qui se trouve être également en communication par des chemins secondaires avec les vallées de la Somme, de la Selle et de l’Avre.
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			Cicéron (46) parle trois fois de Samarobriva. Il écrit à son ami C. Trebatius, jurisconsulte romain ami de César, sous lequel il fut un instant tribun militaire, et il le plaisante agréablement, pendant son séjour dans la ville principale des Ambiani : « On m’assure que tu deviens un disciple d’Épicure ! Oh, merveilleuses stations militaires ! Que serait-ce si je t’avais envoyé, non pas à Samarobriva, mais à Tarente ! » Tarente était réputée la ville de plaisirs par excellence.


			Ailleurs : « Par Hercule ! à toutes les Samarobriva, je préférerais un moment d’entretien avec toi ».


			Dans une dernière lettre : « On sait que personne, à Samarobriva, n’est plus versé que toi dans la science du droit et il y a lieu de t’en réjouir ».


			Saint-Quentin, Cambrai, Vermand, et jusqu’à la petite ville de Bray-sur-Somme, ont disputé à Amiens l’antique héritage de Samarobriva et se sont tour à tour efforcées de revendiquer les origines reculées que le témoignage des meilleurs auteurs et la tradition attribuaient à notre cité.


			Cambrai, éloigné de la Somme et de la Sambre, ainsi que Vermand, situé sur l’Aumignon, ayant été facilement écartés et Bray ne s’appuyant que du témoignage d’Ortelius, la lutte a été réellement circonscrite entre Saint-Quentin et Amiens.


			« Croirait-on, s’écrie La Morlière indigné, qu’Ortelius, en son théâtre des villes, eust la pensée de prendre nostre bicoque de Bray-sur-Somme pour Samarobrive ! » (47)


			La ville de Saint-Quentin a rencontré, de notre temps, un champion très convaincu : M. Mangon de la Lande. Ressuscitant les arguments démodés des écrivains du Vermandois, de Charles de Bovelles (48), de Hordret (49), de Colliette (50), entre autres ; rejetant nettement l’autorité de Ptolémée et, par conséquent, les données favorables à Amiens de l’itinéraire d’Antonin et de la carte de Peutinger ; prenant pour base de la discussion la distance de cent mille pas qui séparait, au dire de César, la ville de Samarobriva du camp d’Atuatuca (Tongres), témoin du désastre infligé par Ambiorix aux lieutenants Sabinus et Cotta ; plaçant Atuatuca tantôt au pays de Liège et tantôt au pays de Namur ; expliquant, à sa façon, les textes ou les réticences des commentaires, M. Mangon de la Lande affirme que Samarobriva n’est pas la capitale des Ambiani, mais la capitale des Veromandui et qu’elle a jadis pris naissance sur la montagne de Saint-Quentin (51).


			En dépit d’une érudition qui séduit par la forme agréable d’un style élégant, il ne parvint pas à faire adopter son opinion par le monde savant. MM. Brumeau (52), Rigollot (53), de Cayrol (54), répondirent victorieusement à ses arguments et il demeura établi, entre autres choses, que si les distances indiquées dans les commentaires donnent un semblant de raison à M. Mangon de la Lande, c’est qu’il s’agit non pas du mille romain, mais de la lieue gauloise qui est plus grande de près d’un tiers. Cette interprétation toute simple, que l’on s’étonne de rencontrer pour la première fois sous la plume de M. de Cayrol, explique les obscurités des textes. Les quartiers d’hiver répartis par César, au retour de l’expédition de Bretagne, se trouvent nettement définis et Amiens est bien Samarobriva.


			Sanson, d’Anville, de Thou, l’abbé de Fontenu, l’abbé Belley et les auteurs anglais n’en avaient jamais douté.


			L’autel votif, récemment trouvé dans des terrassements effectués rue des Jacobins, aurait rendu toute discussion inutile, si on l’avait connu plus tôt. Le monument de trente-six centimètres de hauteur et d’un prix inestimable pour l’histoire de notre ville, porte cette très laconique inscription :


			T. MESSIVS


			SAMAROBRIVA


			qu’il faut traduire en ajoutant la phrase consacrée pour les ex-voto de ce genre, généralement sous-entendue, et qui s’interprète ainsi : T. Messius, originaire de Samarobriva, ou simplement, se trouvant à Samarobriva, a accompli son vœu (55).
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					Goze (Les Enceintes successives d’Amiens, p. 19) attribue à tort au territoire des Ambiani les limites restreintes de l’arrondissement d’Amiens et Daire (Hist. de la ville d’Amiens, I, p. 2) n’est pas plus exact en disant que « le pays des Ambiani comprenait le territoire des peuples de la Belgique », dont il n’était qu’une partie déterminée.


				


				

					Le diocèse d’Amiens était circonscrit par une ligne qui, partant de la mer, à l’embouchure de la Canche, remontait le cours de cette rivière, sauf quelques enclaves, jusqu’à Cercamp, enveloppait Doullens, Mailly, Beaumont-Hamel ; se dirigeait vers Bazentin-le-Grand ; inclinait brusquement de là vers le sud, pour gagner, sur la limite du diocèse de Noyon, Conchil-les-Pots, en comprenant Albert, Lihons, Rouvroy-en-Santerre, Roye, Tilloloy et Boulogne-la-Grasse ; de Conchil-les-Pots, faisait retour, en longeant le diocèse de Beauvais, sur Crèvecœur-le-Petit et La Hérelle ; touchait à Gouy-les-Groseilliers ; descendait à Vieuvillers ; enclavait Grandvilliers, Sarcus, Formerie, Romescamp ; ondulait, à travers les cantons actuels de Poix et d’Hornoy, jusqu’à Saint-Germain ; suivait, à partir de ce point, les bords de la Bresle, et allait aboutir à la Manche, entre Tréport et Mers.


					Voir la carte du diocèse d’Amiens, du xiiie au xviiie siècle, avec ses divisions, par doyennés, dressée par F. I. Darsy, pour les Bénéfices du diocèse d’AmiensAntiquaires de Picardie, Documents inédits, T. VII.


				


				

					A. HolderAlt Celtischer Sprachshatz. — Leipzig 1891. — Au mot Ambiani, p. 117.


				


				

					Les noms gaulois chez César et Hirtius. De bello gallico— Paris, 1891, p. 36.


				


				

					Muret et H. de la TourCatalogue et atlas des monnaies gauloises de la Bibliothèque Nationale. Nos 8380 à 8540. — A. DanicourtÉtudes sur quelques antiquités trouvées en Picardie, p. 8 et pl. III.


				


				

					A l’angle de la rue Porte-Paris et de la rue d’Alger. Collection de M. Collombier.


				


				

					HucherL’art gaulois1873. N° 163, 2e partie. — N° 8541 de l’atlas La Tour.


				


				

					C. Julh CoesarisBelligallici. Henricus Meusel. - Weber, Berolini, 1891.


					V. 24. Subductis navibus concilioque Gallorum Samarobrivæ peracto.


					V. 47. Crassum Samarobrivæ præficit...


					V. 53. Ipse, cum tribus legionibus, circum Samarobrivam hiemare constituit.


				


				

					C. Julii Cœsaris commentarii, cum A. Hirtii aliorumque supplementi, ex recensione Bernardi Kublerii. Leipzig 1893. — Un manuscrit donne cependant Samarobrium (forme basse) avec chute du v, ce qui équivaut à Samarobriva puisque l’on trouve Brio avec sens de pont dans le glossaire du gaulois du Ve siècle de Endlicher.


				


				

					C. Julii Cœsaris belli gallici... — Édit. préc. V. 53.


				


				

					Raymundus MarlianusLes Commentaires. Édit. de 1482, lib V.§53.


				


				

					Claudii Ptolomæi Alexandrini geographiæ, libri octo. Édit. Didot, p. 223, ligne 3.


				


				

					Géographie de la Gaule Romaine, IV, pl. VI.


				


				

					Copie rectifiée du milliaire de Tongres par M. le général Creuly. Paris, 1841, p. 5.


					Deuxième face de la borne :
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					M. Ernest DesjardinsLa table de peutinger d’après l’original conservé à Vienne, 1874, p. 14, donne les variantes : Samarabrivas. Samariabrivas. Samarabibras. Samabrivas. Samarobibras.


				


				

					A. HolderAlt Celtischer Sprachshatz, p. 610, au mot briva donne beaucoup d’exemples : Briva Isaræ, Oisebrücke, Pontoise. — Briva Curretiæ, brücke über die Correze. — Samarobriva, brücke über die Somme.


				


				

					A. HolderAlt Celtischer.... Édit. préc., au mot briga, p. 533.


				


				

					Monumenta Germaniæ historica diplomatum imperii, I, p. 37, lignes 13 et 14 : diplôme de Clotaire III, du 6 septembre 662 : Super fluvium Sumna.


				


				

					Le Mns de Grégoire de Tours, provenant de l’abbaye de Corbie, qui, de la bibliothèque du collège de Clermont, est passé dans celle de Thomas Philipps, donne la variante Sŏmna— Cet ŏ offrant de l’analogie avec le 8 ouvert est l’o simple. C’était une manière d’écrire en usage au moyen âge. Cf. Dom de Vaines, Dict. diplomatique.


				


				

					Vie apocryphe de Saint Médard attribuée à Fortunat. Edit. Krusch, p. 70.


				


				

					Grégoire de ToursHistoria FrancorumII, § 9. Édit. Henri Omont. T. I, p. 46, ligne 33 : Usque Sumenam Fluvium occupavitL’édition Arndt, p. 77, ligne 15, porte : Summanam.


				


				

					Grégoire de ToursHistoria FrancorumII, § 9. Édit. Henri Omont. T. I, p. 46, ligne 33 : Usque Sumenam Fluvium occupavitL’édition Arndt, p. 77, ligne 15, porte : Summanam.


				


				

					V. H. C. Fortunat Carmina..... VII, § IV, vers 15. Édit. 1617.


				


				

					Vita Sancti FirminiAppendice n° 1, page 408 de l’histoire de saint Firmin, par M. Salmon.


					« Nocte vero sequente ;cum plebs Somonobrica (variante : Somanobrica) sese sopori dedisset.... ».


					La désinence française mbre donne fréquemment me, dans le patois de la haute Picardie. Ainsi ombre fait omme et chambre fait cameDans les satires picardes de H. Crinon, 1re édit. Péronne, 1863, satire 22 :


					Gn’y-a je n’sais quo qu’in n’sérot expliqui


					Qui vous attire ou Tourne d’vous clouqui.


					Les philologues expliqueraient donc assez facilement le changement de Samaro, contracté Samro, en Somme— (Note de M. R. de Guyencourt).


				


				

					Edit. préc. p. 219. — Phrudis fluminis ostia.


				


				

					Notice de l’ancienne Gaule, p. 335.


				


				

					M. C. PinsardRues, places et monuments d’AmiensVol. LIV. Caves et sous-sols, pp. 275, 277, 307. — D’une lettre de M. Badoureau, ingénieur des mines, du 12 décembre 1888, il appert que des sondages pratiqués en amont, en aval et dans le centre de la ville basse d’Amiens, établissent la coupe du sol, en moyenne, ainsi qu’il suit : déblais, 2 mètres ; tourbe mousseuse et grise, 1 mètre ; tourbe noire, 2 mètres.


				


				

					Flavii Vegetii, Epitoma rei militarisEdit. Teubner. Leipzig. 1869. IV. 1,129.


				


				

					Belli gallici..... Édit. préc. II. 4. « Bellovacos….. posse conficere armata millia centum ; pollicitos ex eo numero electa millia LX..... Suessiones polliceri millia armata quinquaginta..... Ambianos X millia.... ».


				


				

					Belli galliciÉdit. préc. II. 15. « His traditis (Æduis), omnibusque armis ex oppido collocalis, ab eo loco in fines Ambianorum pervenit, qui se suaque omnia sine mora dediderunt.... ».


				


				

					Belli Gallici..... Édit. préc. V. 24. Concilioque Gallorum Samarobrivæ peracto.... ».


				


				

					Christophorus CellariusNotitia orbis antiquiI, p. 244 : Non ergò exiguum oppidum fuit in quo totius Galliæ concilium Cæsar egit.


				


				

					Belli gallici..... Édit. préc. V. ch. 46. « Cæsar, acceptis litteris..... statim nuntium in Bellovacos, ad M. Crassum quæstorem mittit ; jubet celeriter ad se venire�. ». — V. ch. 47. « Crassum Samarobrivæ præficit legionemque ei attribuit quod ibi impedimenta exercitus, obsides civitatum, litteras publicas, frumentumque omne quod eó tolerandæ hiemis causa devexerat, relinquebat.... ».


				


				

					Belli gallici..... Édit. préc. V. 53. « Ipse, cum tribus legionibus, circùm Samarobrivam trinis hibernis hiemare constituit et..... totam hiemen ipse ad exercitum manere decrevit.... ».


				


				

					Colonel G. de la NoëBulletin de géographie historique et descriptive, du Comité des Travaux historiques. — Compte rendu des fouilles exécutées dans diverses enceintes fortifiées de la vallée de la Somme. Paris. 1891.


				


				

					Bulletin de géographie historique et descriptive publié par le Ministère de l’Instruction publique en 1891. — Compte rendu des fouilles exécutées par M. Vauvillé dans diverses enceintes fortifiées de la vallée de la Somme.


				


				

					Comte d’AllonvilleDissertation sur les camps romains de la Somme1828, p. 60.


				


				

					Arch. hospitalières d’Amiens. A5, 1416. Voir la planche III.


				


				

					Bibl. nat. Mns. Dom GrenierVol. CLXI. p. 79 v°.


				


				

					Belli gallici..... Éd. préc. VIII, 7. « Inveniebat Bellovacos omnes, qui arma ferre possent, in unum locum convenisse ; itemque Ambianos, Aulercos, Caletes, Velocasses, Atrebates locum castris excelsum, in silva, circumdata palude, delegisse ».


				


				

					M. Ernest DesjardinsLa Table de PeutingerEdit. préc, p. 14. D’après lui, le Castellum Menapiorum serait plutôt le Castellum Morinorum.


				


				

					StrabonIV, ch. 6, p. 25. Edit. Didot, p. 173.


					Agrippa a tracé une troisième route, celle aboutissant à l’Océan, à travers les Bellovaci et les Ambiani.


				


				

					M. Tullii Ciceronis Epistolæ. Ad familiares. Édit. Lemaire.


					Lib. VII. Epistola XII : « Indicavit mihi Pansa meus Epicureum te esse factum. O castra praeclara ! Quid tu fecisses si te Tarentum, et non Samarobrivam, misissem ».


					Epistola XI : « Una, mehercule, collocutio nostro pluris erit, quam omnes Samarobrivæ.... ».


					Epistola XVI : « Sed tamen est quod gaudeas constat enim inter omnes neminem, te uno, Samarobrivæ juris peritiorem esse ».


				


				

					Adrien de la MorlièreLes antiquitez, histoires et choses plus remarquables de la ville d’Amiens. 3e édit. 1642. In-f°, p. 8.


				


				

					Caroli Bovilli, Samarobrini, liber de differentia vulgarium linguarum. 1533. — Le dernier livre, p. 91, est intitulé : Bovilli Samarobrini liber, de hallucinatione Gallicanorum nominum.


				


				

					HordretHistoire des droits anciens de la ville de Saint-Quentin.


				


				

					Colliette (Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiastique, civile et militaire du Vermandois) est déjà moins affirmatif que l’avait été Charles de Bovelles. « Il nous fait peine, dit-il au cours de sa dissertation, qu’un manuscrit du xiiiie siècle, qui repose dans l’abbaye de Saint-Remi, à Reims, ne soit pas de notre sentiment ». Voici ce qu’il dit en parlant de Rictiovare qui a condamné saint Quentin :


					(De martyrio S. Quintini, cap. V).


					Interea adgrediens urbem, quæ florida Gallos


					Extiterat, quondam nomen Samarobria gestans


					Ambianum quam nune, mutato nomine, dicunt.


				


				

					Dissertation sur Samarobriva, ancienne ville de la Gaule— Saint-Quentin. 1825.


					Mémoire en réponse à celui de M. Rigollot sur Vancienne ville des Gaules qui a porté le nom de Samarobriva. — Saint-Quentin. 1827.


				


				

					Rapport sur Samarobriva fait à la Société académique de Douai.


				


				

					Mémoire sur l’ancienne ville des Gaules qui a porté le nom de Samarobriva— Amiens. 1827.


					Second mémoire sur l’ancienne ville des Gaules qui a porté le nom de Samarobriva — Amiens. 1827.


				


				

					Samarobriva ou examen d’une question de géographie ancienne— Amiens. 1832.


					Samarobriva ou Saint-Quentin. Notes critiques et géographiques sur la Samarobriva de M. de C. par Ch. Quentin— Saint-Quentin. 1832.


				


				

					L’ablatif est souvent employé, en épigraphie, pour indiquer le lieu de naissance ou d’origine, bien que la forme locative soit préférable. Le nominatif est usité également pour signifier l’endroit où s’est accompli un fait quelconque, sans relation, dans ce cas, avec le premier membre de la phrase, l’inscription donnant simplement : 1° le nom du personnage accomplissant un vœu ; 2° le nom de l’endroit où le vœu s’est accompli ; L’i de Samarobriva se trouve enserré dans la lettre v.


				


			


		


	

		

			chapitre II : 
LA PÉRIODE GALLO-ROMAINE


			I. Après la conquête. — Administration des cités. — La curie. — Deux familles d’Ambiani à Rome. — II. Samarobriva devient Ambiani. — Ambiani, Amiani, Amiens. — Borne milliaire. — III. La religion. — Tableau de la religion des Gaulois. — Verjugodumnus. — Les grands dieux des Romains en honneur à Samarobriva. — Descriptions fantaisistes d’après M. Goze. — Insuffisance des données de l’archéologie ou de l’histoire. — IV. Essai de topographie. — Les remblais considérables et leur origine. — Charles de Bovelles. — L’Amiens gallo-romain. — Nouveaux quartiers. — Les villas. — La zone des sépultures. — Abladana. — Le prétoire Emilien, le théâtre, la porte Clippiana. — V. L’enceinte probable. — Les premières fortifications dans les Gaules. — Y a-t-il eu une enceinte fortifiée autour de l’Amiens gallo-romain et quelles en sont les limites probables ? — VI. Le plan orographique du sol.


			I. 
Après la conquête


			L’empereur Auguste respecta la nationalité des cités, dans la division de la Gaule en trois parties (Belgique — Aquitaine — Lyonnaise) et soixante-dix circonscriptions administratives, auxquelles fut conservé le nom de la peuplade gauloise dont elles avaient été formées. La civitas des Ambiani subsista en conséquence dans son intégrité. D’un passage de Suétone, il résulte que la conquête fit trois catégories de cités : la civitas socia, traitée en amie comme ayant bien mérité de la République romaine ; la civitas libera, exempte d’impôts ; la civitas stipendiaria, obligée d’acquitter le tribut proportionnel pour l’entretien des troupes d’occupation. Les Ambiani appartenaient à cette dernière classe, de beaucoup la plus nombreuse (56).


			L’administration des provinces acquit une stabilité jusqu’alors inconnue, à l’époque des Antonins (96-192) qui correspond à l’âge d’or de l’empire. Aucun des premiers Césars, aucun des Antonins (57) ne vint à Samarobriva, mais le grand nombre de monnaies à l’effigie de Néron, de Galba, de Trajan, d’Adrien, d’Antonin, de Marc-Aurèle, qui se rencontrent, en terrassant le sol dans tous les quartiers de la ville, prouvent qu’elle était déjà très peuplée et qu’elle participa à la prospérité générale des deux premiers siècles.


			Les libertés municipales de Rome devenant le type des libertés municipales accordées aux villes conquises, Samarobriva dut avoir, à l’exemple de Rome, des duumvirs, des décurions, des édiles, des censeurs et une curie. Ces libertés n’existent, il est vrai, que sous le bon plaisir de l’empereur et sous la garde du proconsul. Quand le César est un despote, il dicte à son représentant des édits arbitraires, mais pour peu qu’il soit modéré, la vie municipale s’écoule paisible dans des conditions qu’il est intéressant de connaître, parce que nos ancêtres n’ont sans doute point été autrement administrés pendant des siècles.


			Tous les citoyens possesseurs de vingt arpents de terre et leurs fils âgés de dix-huit ans sont, de droit, membres de la curie.


			Le curial répond du paiement de l’impôt et, par une compensation à cette obligation qui peut devenir très onéreuse, certains avantages lui sont attribués. Le choix des magistrats municipaux est celui auquel il attache le plus de prix. L’élection du duumvir a lieu dans une assemblée générale de la curie qui se tient au mois de février. Ce magistrat, chargé des rapports du municipe avec la puissance impériale, de la police, des travaux publics et généralement de tout ce qui concerne le régime intérieur de la cité, revêt, dans les cérémonies publiques, la robe blanche bordée de pourpre et marche précédé de licteurs qui portent les faisceaux et les haches, emblèmes de la toute puissance.


			A côté du duumvir et des ordres de la curie, s’élève le pouvoir rival des agents impériaux, dont le rôle est de surveiller l’administration municipale. Entre eux et au-dessus d’eux, avec la mission de protéger le menu peuple contre les iniquités des uns ou des autres, Valentinien instituera le défenseur de la cité. Prêtres et magistrats, riches et pauvres, tous sans distinction prennent part à l’élection de ce personnage, dont le patronage salutaire doit être la sauvegarde de tous les habitants. L’autorité qui s’attache à sa parole et à ses actes est d’autant plus grande que sa nomination procède, non plus du suffrage restreint de la curie, mais du suffrage de l’universalité des citoyens.


			Par une assimilation toute flatteuse, le corps de la Curie est décoré du titre de Sénat. Toutefois, dans la pratique, on désigne généralement dans les provinces, sous le nom de sénat, l’assemblée moins nombreuse qui forme le conseil public de la cité, pendant l’intervalle des sessions générales de la curie.


			Transportant ainsi dans les Gaules ses institutions et ses mœurs ; donnant aux vaincus les gages séduisants d’une pacification qui n’est pas sans avantages, Rome a fait plus qu’en multipliant les forteresses. Les institutions, devenues communes aux deux peuples, établissent à la longue une communauté d’intérêts et de gloire.


			Le pacte de cette réconciliation nécessaire devient, pour les uns, l’honorable dédommagement de la soumission et, pour les autres, l’utile expiation de la conquête.


			De là, ces migrations de familles entières échangeant le sol de la patrie contre le séjour dans la capitale de l’empire. A Rome, ne voyait-on pas, dans les jardins du cardinal de Médicis, un autel sépulcral consacré à la mémoire de l’amiénoise Claudilla Lepidilla par ses deux fils (58).


			DIS. M A N. 


			CLAVDIAE LEPIDILLAE 


			EX PROVINCIA 


			BELGICA AMBIANAE 


			FECERVNT LIBERI 


			EIVS. LEPIDVS ET 


			TREBELLIVS MATRI 


			OPTIMAE 


			HIC MATRIS CINERES 


			SOLA SACRAVIMVS ARA 


			QVAE GENVIT TELLVS OSSA 


			TEGET TVMVLO


			Il a été découvert, en 1842, aux catacombes de Saint-Hermès, près de la via Salaria, galerie dont M. de Rossi fixe l’âge au iiie siècle, une plaque de marbre portant cette inscription : (59)


			AVRELIAE THEVDOSIAE 


			BENIGNISSIMAE 


			INCOMPARABILI FEMINAE 


			AVRELIVS OPTATVS 


			CONIVGI 


			INNOCENTISSIMAE 


			DEPOS. PR. KAL. DEC. 


			NAT. AMBIANA 


			B. M. F.


			Sous la dalle reposaient, avec les attributs généralement réservés aux martyrs, les ossements de la chrétienne Aurelia Theudosia, que Monseigneur de Salinis, évêque d’Amiens, a rapatriés et exposés, en 1855, à la vénération des fidèles, dans l’une des chapelles de la Cathédrale, sous le nom de sainte Theudosie.


			II. 
Samarobriva devient Ambiani


			L’habitude de désigner la cité dans son ensemble, de préférence à la ville chef-lieu, s’est perpétuée pendant les deux premiers siècles de l’ère chrétienne. Ainsi disait-on : le sénat des Ambiani, les duumvirs des Ambiani, et non pas le sénat ou les duumvirs de Samarobriva. Toujours la civitas ; jamais l’urbs. Il en résulta à la longue l’usage d’identifier, en quelque sorte, le nom de la ville siège officiel du gouvernement de la cité avec le nom de la cité elle-même.


			Samarobriva, vieille toponymie gauloise, s’effaça donc peu à peu devant Ambiani, bien que l’appellation primitive ait survécu longtemps dans la désignation des stations militaires et postales, pour lesquelles il fallait, de toute nécessité, des localités nettement déterminées. Le nom de la cité ne sera donc employé comme énoncé de relais, sur les bornes milliaires, que le jour où le changement se trouvera adopté officiellement par l’administration du gouvernement impérial ; vraisemblablement dans la première moitié du ive siècle.


			L’explication que les savants donnent du texte de l’inscription de la borne milliaire, trouvée à une lieue gauloise (2,222 mètres) de la ville, sur le chemin de Longueau, et conservée au Musée de Picardie, prouverait que la substitution n’était pas encore définitive au temps du César Maximin-Daza (307-308) (60). L’historien Ammien Marcellin, mort vers 390, parlant de la grande supériorité de la ville d’Amiens relativement aux autres villes de la Gaule-Belgique et disant Ambiani sunt urbs inter alias eminens (61), indique clairement qu’il s’agit alors non plus de la cité des Ambiani, mais bien de leur ville principale, l’ancienne Samarobriva.


			A la suite des changements successifs, conformes aux lois qui présidèrent à la formation de la langue française, Ambiani ou plutôt l’accusatif Ambianos a donné Amiens par la chûte du b médial.


			Au risque de devancer l’époque du changement définitif et sans nous arrêter aux modifications grammaticales de la toponymie gallo-romaine, adoptons dès maintenant la forme moderne du nom de la ville en substituant Amiens à Samarobriva.


			III. 
La religion


			Pour ne pas avoir à proscrire trop sévèrement les dieux gaulois, les Romains assimilent plusieurs d’entre eux à leurs propres divinités. Chose digne de remarque, c’est après avoir parlé de l’assemblée à Samarobriva des États de la Gaule, que César donne, touchant la religion des vaincus, des notions qui ne sont évidemment pas en contradiction avec les renseignements recueillis pendant son séjour chez les Ambiani. Il parle des Druides, prêtres qui président aux sacrifices publics et particuliers ; de Mercure considéré comme l’inventeur de tous les arts, le protecteur du commerce et le guide des voyageurs ; de Mars, de Jupiter, de Minerve, d’Apollon.


			Il est maintenant admis que, dans ce tableau de la religion des Gaulois, César a attribué aux divinités du pays des noms absolument étrangers à la langue celtique, en les désignant sous le nom des divinités alors en honneur dans l’empire romain, d’après les rapports qu’il avait constatés entre les attributions des unes et des autres. Par conséquent, Jupiter, en tant que le Dieu suprême, serait Taranis et Mercure, Teutates ; Apollon serait Belenus et Minerve Belisana. Mars, le Dieu de la guerre, serait le Camulus des Arvernes et l’Hesus des Belges.


			Il était, en outre, des divinités secondaires ayant un caractère tout local comme le Verjugodumnus honoré dans la cité des Ambiani, dont le nom se trouve associé à celui d’Apollon, sur une pierre votive découverte vers 1675, à Saint-Acheul. Parlant de cette idée qu’Apollon est l’expression d’une conception mythologique de même origine que celle à laquelle Hélios (le soleil) donnait son nom, M. d’Arbois de Jubainville (62) voit, dans le quadrige que conduisait Apollon, un motif suffisant d’assimiler Verjugodumnus au Dieu du soleil et il en fait le personnage puissant « au grand joug » ; le dieu remarquable par le grand joug, auquel sont attelés les chevaux du char du soleil.


			Cette pierre votive, que Pages (63) dit avoir connue encastrée dans la muraille d’une chapelle de l’église de l’abbaye de Saint-Acheul (64), a été transportée à la Bibliothèque nationale, où elle figure parmi les antiques qui décorent le grand escalier conduisant au cabinet des médailles.


			Voici l’inscription :


			PRO SALVTE ET 


			VICTORIA EXXG 


			APOLLINI ETVER 


			IVGODVMNO 


			TRIBVNALIA DVA 


			SETVBOGIVSESVGGI 


			FDSD


			Ducange la traduit ainsi : (65)


			Setubogius, fils d’Esuggus a élevé, de ses deniers, deux autels à Apollon et à Verjugodumnus, pour le salut et la victoire des armées gauloises.


			Sur ces tribunalia devaient être posées les statues d’Apollon et de Verjugodumnus.


			Considérant cette inscription comme l’accomplissement du vœu d’un patriote pour le salut des armées gauloises qui luttaient contre César, l’annotateur de Pagès s’écrie : « Patrie, tu avais donc inspiré ce vœu à un Amiénois qui n’avait pu se rendre aux armées avec les 10,000 Ambiani, ses frères, envoyés par Samarobriva pour défendre la sainte cause de la liberté de la nation ! »


			Il paraît cependant difficile d’admettre que la Gaule ait élevé un autel more romano pour le salut des armées, avant la conquête de César, alors qu’elle adorait les divinités dont les forêts passaient pour être le seul asile. Et quand la civilisation et la religion des vainqueurs eurent suffisamment modifié les mœurs pour que l’on pût attribuer aux habitants d’Amiens la pierre votive en question, il n’y avait plus, sur notre sol, de lutte contre les maîtres du monde.


			Il est plus naturel d’y voir un vœu pour le salut des armées gallo-romaines envoyées contre les barbares, lorsque, par suite de l’assimilation des Gaulois aux Romains, leur dieu Verjugodumnus fut devenu le protecteur commun aux deux nationalités contre les barbares ; protecteur réputé très puissant, car l’élément gaulois Dumn ou Dubn qui entre dans la composition d’une foule de mots, comme Dumnucus ou Dumnorix, et qui signifie grand, profond, puissant, donne une valeur intensive au nom dans lequel il figure.


			Que les grands dieux comme Jupiter, Mars, Mercure, Apollon, aient été adorés ici, ce n’est pas douteux. Le rédacteur des Actes de saint Firmin, écrivant plusieurs siècles après la destruction des idoles, doit être dans le vrai lorsqu’il représente les prêtres de Jupiter et de Mercure se plaignant au gouverneur de ce que le peuple déserte les temples, pour obéir à la voix de l’apôtre chrétien : « Il ne vient plus, dit-il, prier et offrir l’encens ! » (66)


			Il y eut donc des temples à Amiens, comme il y eut des monuments affectés aux services publics et aux plaisirs du peuple ; monuments qui furent l’œuvre de la cité elle-même, car les empereurs n’ont guère créé, hors de l’Italie, que des chemins, antérieurement du moins à Julien l’Apostat ; mais il est impossible d’en déterminer l’emplacement.


			On a pu écrire que le temple de Jupiter s’élevait à l’endroit occupé par la Cathédrale, et que l’église Saint-Leu fut érigée là où se trouvait le temple de Mercure. Ce sont des conjectures. Les fouilles pratiquées en 1886 pour asseoir, place de l’Hôtel de Ville, les fondations de l’Hôtel des Postes et des Télégraphes, ont révélé l’existence, à une profondeur moyenne de dix mètres, de vestiges d’importantes constructions pouvant être attribuées à l’époque gallo-romaine. Nous avons vu solidement établis sur le sol primitif et symétriquement alignés, à deux mètres, cinquante centimètres de distance, six fûts de colonne mesurant environ 1m30 de hauteur et 0m60 de diamètre ; ils provenaient de quelque édifice considérable. Seraient-ce les ruines de l’un des temples de l’Amiens gallo-romain ?


			Le docteur Goze (67) n’avait même rencontré rien de semblable quand, se laissant emporter au gré d’une imagination trop féconde, il admire, à quinze siècles de distance, groupés avec art et en amphithéâtre sur les hauteurs qui leur servent comme de piédestal, les temples, les châteaux, les palais bâtis d’après les données de l’excellente architecture cultivée sous l’empereur Adrien, continuée sous Antonin-le-Pieux ; monuments sortis de terre comme par enchantement, d’un seul jet, et élevant jusqu’au ciel leurs ornements brillants de jeunesse et de fraîcheur..... Goze admire entre toutes ces splendeurs un temple imité de celui que Rome consacra à Jupiter Stator. Il en décrit la façade décorée de huit colonnes hautes de trente pieds ! les frises ornées de bas-relief ! sur le fronton : l’aigle fixant le soleil et tenant la foudre dans ses serres !


			Laissant courir la plume où la verve l’emporte,


			il parle d’un second temple de structure plus simple, dont l’appareil dorique rappelle le théâtre de Marcellus à Rome ; c’est celui de Mercure situé à l’extrémité du Forum et non loin de l’eau des Tanneurs. On voyait dans ce temple, des pierres votives sur lesquelles se lisent les noms de citoyens notables, ceux entre autres de Lucius Romanus Priscus, de Caius Escaconius Saturninus... Et comme il importe à la dignité des édifices voués au culte de n’être point exposés au bruit et aux irrévérences de la foule, un bois sacré (lucus) clos de murailles existe sur l’emplacement de la rue des Orfèvres, établissant la communication entre les deux temples et contribuant au recueillement qui doit régner à l’entour des lieux saints.


			Poursuivant la description de tableaux par trop fantaisistes, l’historien des rues d’Amiens représente le forum, le prétoire, le théâtre, le cirque, les thermes..... Autant de pages empruntées aux descriptions de Rome.


			Ces monuments ont très certainement dû avoir ici des similaires, en rapport avec les ressources modestes de la ville de province comparée à la capitale du monde, ou bien à d’autres grandes cités, comme Lyon, Nîmes, Arles et Marseille. Malheureusement, pour appuyer les suppositions, pas un bas-relief ayant servi à la décoration des monuments gallo-romains ; pas le moindre pan de murailles indiquant leur situation probable.


			Il ne suffit pas d’avoir découvert, à Saint-Acheul, un tombeau creusé dans une pierre sculptée d’après les principes de l’art gallo-romain et provenant de la frise d’un monument de grandes dimensions (68), ou bien, rue des Jacobins, parmi d’énormes blocs, une métope représentant un masque tragique et un masque comique de fort belle allure (69), pour en conclure que là il y eut un temple et ici un théâtre.


			Mieux vaut laisser sans les combler les lacunes de nos connaissances, que de s’aventurer dans le champ des conjectures, sans aucune donnée de l’archéologie ou de l’histoire.


			IV. 
Essai de topographie


			Des remblais de hauteur variable, faits de main d’homme ou provenant de la dénudation des côteaux par les grandes eaux, ont modifié la topographie du vieux sol amiénois et rendu particulièrement difficile l’étude de la période gallo-romaine.


			Ces remblais, œuvre des siècles à en juger par les différentes couches alluviales qui alternent avec des stratifications de matériaux variés et de terrains rapportés, comme le démontrent les nombreux relevés que M. C. Pinsard a pratiqués dans la plupart des quartiers de la ville, avec une exactitude scrupuleuse, ont donné lieu à la fable que notre premier historien qualifie de « fadèze et bagnauderie » (70). Les populations du moyen âge, facilement éprises du merveilleux, racontaient que Julien l’Apostat avait puni jadis la révolte des Amiénois par la destruction totale de leur ville. Ils ajoutaient que, dans le dessein d’en faire disparaître les moindres vestiges, le César s’était offert la singulière fantaisie d’occuper, pendant plus de six mois, les soldats de son armée à ensevelir les ruines sous une masse de terres qui atteignit la hauteur de neuf coudées.


			La charrue y passa ! on y sema du blé et une nouvelle cité s’éleva, dans la suite, comme à un étage supérieur !


			Charles de Bovelles a publié, dans les premières années du xvie siècle (71), cette étrange fable qui se lisait au roman d’Abladana (72), dont on attribue à tort la paternité à Richard de Fournival, qui a simplement aidé à la traduire du latin en langue romane, au xiiie siècle. Avec infiniment de bonne volonté, on pourrait y retrouver un fond de vérité basé sur la tradition lointaine d’immenses remblais effectués, à une époque indéterminée, pour faciliter l’extension de la ville, en comblant les parties creuses qui sillonnaient les pentes vers la Somme.


			Un nouveau quartier dut se former, dès les premiers temps de l’occupation romaine, sur les bancs de craie et de gravier de la rive gauche de l’Avre, qui offraient aux familles fortunées des conditions de salubrité qu’elles ne rencontraient nulle part ailleurs dans les limites de la vallée marécageuse et humide de la ville primitive. Des substructions importantes, et qui présentent tous les caractères de l’appareil gallo-romain, ont été découvertes lorsque l’on creusa, en 1878, les fondations de l’aile droite de l’hôtel de ville (73). Elles s’étendaient sur une longueur de plus de cinquante mètres, du sud-ouest au nord-est, avec inclinaison de 25 degrés, et étaient établies sur le sol primitif, à une profondeur variant de dix à douze mètres.


			On n’oserait affirmer cependant que ces substructions datent du temps qui nous occupe, car les savants objecteraient que l’appareil gallo-romain s’est perpétué jusqu’à une époque de civilisation très avancée. Il se rencontre encore au xie siècle et nous pourrions nous trouver en présence des murailles du castellum des représentants de la puissance impériale, aussi bien que des murailles du castillon féodal.


			Aucune fouille n’autorise, jusqu’ici, à penser que des constructions d’une certaine importance aient existé par-delà la rue de Beauvais, à l’ouest, et la ligne des boulevards, à l’est. L’humidité du sol tenait la population également éloignée des marais de la vallée de la Selle et de la vallée de l’Avre. Les nombreux vestiges de cette époque, qui ont été recueillis jadis dans les travaux entrepris pour la construction de la gare du Nord, paraissaient provenir de remblais. A l’ouest principalement, la rencontre en sens contraire des courants de la Somme et de la Selle produisait un remous qui occasionnait, en certaines saisons, des inondations rendant ces parages malsains et absolument inhabitables.


			En dehors de la ville, au sud, existaient des villas, résidences de personnages riches, installées avec le confortable de l’époque, si l’on en juge par les débris de mosaïques et par les fragments de peintures murales retrouvés en plusieurs endroits, notamment dans les terrains actuellement occupés par le couvent des Ursulines, par la caserne de la Gendarmerie, par l’hôtel de la Banque, par les bureaux du Comptoir d’escompte. Il y eut incontestablement là des demeures importantes ; de même, plus à l’est, dans la rue Gloriette (74).


			Goze (75) place une villa idéale, propriété du sénateur Faustinien et lieu de sépulture du martyr saint Firmin, à Abladana, nom d’une authenticité suspecte, parce qu’il ne figure ni dans Vincent de Vit, ni dans Holder (76). C’est encore une de ces erreurs qui se transforment peu à peu en légende autorisée à force d’être répétées (77). Les Acta sancti Firmini se bornent à qualifier Abladana de cœmeterium.


			Il n’y a rien d’impossible à ce que le cimetière dépendit d’une villa, mais aucun texte ne le disant positivement, il est téméraire de l’affirmer, alors que la légende renferme un mot dont le sens exclut toute autre idée que celle d’un domaine funéraire et que ce cœmeterium se trouve précisément dans la zone affectée aux sépultures.


			La loi prohibait formellement l’inhumation dans l’enceinte des villes. La zone des tombeaux s’étendait, au sud d’Amiens, depuis le mont aux Aigles qui domine les pentes de la vallée de l’Avre, jusqu’aux coteaux qui dominent la vallée de la Selle. Le mont Thomas, extrémité du quartier Saint-Louis, et les terrains situés entre Saint-Acheul et le Blamont (78) sont les principaux centres de cette vaste nécropole, à laquelle les monnaies renfermées dans les tombeaux assignent une date à peu près certaine. Saint-Acheul, où l’on trouve des pièces de Maximilien-Hercule et de Constantin, doit être beaucoup postérieur au cimetière Saint-Louis qui offre aux numismates des Néron, des Galba et des Antonin.


			Quelques sarcophages ont été trouvés au nord de la ville, notamment dans le périmètre de la citadelle (79). Rien ne prouve même qu’il ne s’en rencontrerait pas un grand nombre de ce côté, si l’on y bâtissait autant, par conséquent si l’on fouillait le sol aussi fréquemment que dans la région méridionale.


			Le plus ancien document légendaire (80) se borne à mentionner le prétoire Emilien (prœtorium Æmilianum), où l’on rendait la justice, et la porte Clippiana située non loin du théâtre ou des arènes (ad spectacula theatri), sans qu’il soit possible d’en déterminer l’emplacement, non plus que celui de la fabrique d’armes offensives et défensives qui était en activité au ive siècle.


			Egarés par une fausse interprétation des mots porta Clippiana, nos historiens locaux ont appelé bien à tort porte Clypéenne (81), la porte qu’ils supposent avoir existé dans le voisinage de cette manufacture d’armes où le gouvernement impérial faisait fabriquer des boucliers et des épées, comme on forgeait des flèches, à Mâcon ; des batistes, à Soissons ; des épées, à Reims ; des cuirasses, à Autun ; des armes de toutes sortes, à Strasbourg.


			V. 
L’enceinte probable


			La preuve de l’existence d’une enceinte fortifiée autour de la ville gallo-romaine ne saurait résulter sûrement de la mention d’une porte Clippiana dans les actes de saint Firmin qui ne semblent pas être antérieurs au viiie siècle. Le légendaire, écrivant des centaines d’années après les événements qu’il raconte, les fait se dérouler comme sous ses yeux et donne le cadre de son temps au tableau qu’il esquisse.


			[image: ]


			Il est maintenant admis que jusqu’au déclin du iiie siècle il n’y eut aucune fortification vraiment digne de ce nom, en dehors de celles élevées sur les frontières du Rhin. Les villes de la Gaule ne pouvaient prévoir le furieux débordement des barbares et ne songeaient nullement à organiser la défense. L’usage d’élever des remparts se généralise dans le cours du ive siècle et après les premières incursions des Germains, probablement sur un ordre venu de Rome. Pour garantir leur existence, les villes se replièrent en quelque sorte. La population se concentra dans une enceinte étroite dont le plan traditionnel dérivait des castra stativa : muraille rectangulaire flanquée de tours et percée de quatre portes orientées vers les quatre points cardinaux (82).


			Le colonel de la Noë date de la fin du ive siècle la fortification de la plupart des grandes villes. Il cite, entre autres, Angers, Beauvais, Bordeaux, Bayeux, Évreux, Le Mans, Langres, Lillebonne, Reims, Sens, Troyes (83).


			Les murailles, dont les vestiges subsistent, présentent fréquemment à la base plusieurs assises composées de débris de monuments antiques, ce qui dénoterait assez la précipitation avec laquelle elles ont été construites. A Beauvais, les ruines de l’enceinte sont encore apparentes en plusieurs endroits.


			Ici rien de semblable. Aucune trace de fortifications gallo-romaines (84). Est-il admissible cependant que nos ancêtres aient négligé de pourvoir à leur sécurité, quand les principales cités de la Gaule en donnaient l’exemple. Valentinien séjourna à Amiens au printemps de l’année 367 (85). Sa grande préoccupation était d’organiser la résistance aux barbares. Aurait-il omis de prescrire, dans une ville égalant et même surpassant en importance les villes de la région, les mesures de défense qu’il ordonnait partout ailleurs ? Admettant que les cours d’eau et les marais, digues naturelles opposées aux incursions de l’ennemi, aient été jugés suffisants au nord, à l’est et à l’ouest, tant que les moyens d’attaque furent à l’état rudimentaire, ne fallait-il pas protéger les habitations que la civilisation avait multipliées sur la rive gauche de l’Avre ?


			Sulpice-Sévère, mort en 406, raconte que saint Martin accomplit son action généreuse à la porte d’Amiens (in porta Ambianensi) (86). Aurait-il employé cette expression, s’il se fût agi d’une ville ouverte ?


			Dom Grenier (87), qui entreprit, au siècle dernier, d’écrire l’histoire de la Picardie, croyait à l’existence d’une enceinte gallo-romaine fortifiée et il la menait, sans toutefois justifier sa manière de voir, « de l’Avre à la Longue Maisière, puis à travers le castrum jusqu’à la rue Saint-Médard d’où elle aurait incliné vers le nord, pour se confondre ensuite avec les limites de la primitive Samarobriva ».


			Comme l’on désignait de son temps, sous le nom de Longue-Maisière, la longue courtine qui avait existé, au sud, de la rue actuelle Victor-Hugo à la rue Saint-Jacques, longeant les rues des Trois-Cailloux, Delambre et Gresset, il est évident que, pour l’érudit bénédictin, l’enceinte gallo-romaine se serait confondue avec celle qui limita la ville du xiie siècle au xve ; en d’autres termes, que la ville aurait atteint, dès avant la domination franque, le développement intrà muros qu’elle atteignit après la révolution communale. Cela n’est pas exact.


			A défaut de données archéologiques, nous avons sous les yeux un document dont l’importance n’échappera à personne. C’est une charte originale de l’évêque Geoffroy (88), de laquelle il ressort qu’en 1105, dix ans avant la révolution communale, l’église de Saint-Remy n’était pas encore intrà muros. Elle se trouvait dans le faubourg, in suburbio.


			Il faudrait donc rechercher, en deçà de cette église, les traces de la fortification connue des chroniqueurs du xe siècle (89), qui ne serait autre que celle plus ou moins améliorée des temps gallo-romains (90), l’espace compris entre la Longue-Maisière et le Bloc, étant trop étroit pour laisser supposer, entre ces deux points, un agrandissement intermédiaire de l’enceinte.


			L’induction résultant du texte de cette charte se trouve corroborée par le récit qu’un chanoine d’Amiens, biographe de saint Honoré, nous a laissé de la miraculeuse guérison d’un paralytique arrivée de son temps, pendant une procession qui se déroulait autour de la ville, pour obtenir du Ciel la fin d’une sécheresse calamiteuse (91). C’était en 1060, sous l’épiscopat de Guy. Le cortège passa, dit-il, devant l’oratoire de Saint-Martin et, en reconnaissance du prodige accompli par l’intercession de saint Honoré, Guy fit construire, treize ans plus tard, à la place du petit oratoire, l’église abbatiale de Saint-Martin-aux-Jumeaux, — également appelée de Saint-Martin-à-la-Porte — qui se trouvait donc, hors les murs, à la fin du xie siècle.


			S’il y eut une muraille autour de la ville gallo-romaine, comme il y en eut certainement une autour de la ville épiscopale du moyen âge (92), du moins sur la rive gauche de l’Avre, on serait fondé à en rechercher le tracé en retrait de la façade nord des rues qui relient la place Saint-Michel à la place Saint-Firmin ; dans la ligne droite, encore très nettement accusée, de ces rues continuation de voies fort anciennes. Si l’on admet cette présomption, à laquelle les limites des paroisses anciennes donnent une grande vraisemblance, la rue de Cormont, la rue Henri IV, la rue Saint-Martin, la rue des Chaudronniers et la rue au Lin devraient être considérées comme le chemin tour de ville de la primitive enceinte fortifiée. Le tour de ville se trouvera reculé, au xiie siècle et au xiiie, à la ligne suivie par la rue des Trois-Cailloux, la rue Delambre et la rue Gresset ; au xve siècle, à la ligne des boulevards actuels.


			De l’angle sud-ouest de la muraille, la limite de la ville, partant d’un point situé aux environs du passage des Arts, traverserait la rue Saint-Germain, longerait la rue Sainte-Catherine, arriverait au pont de Croix (ancien pont de la Bretèque), suivrait la rive droite de la Somme, s’arrêterait au cours d’eau des Poissonniers, gagnerait le Maucreux, puis le Grand-Pont (93). Après le Grand-Pont, la limite, inclinant vers l’est, côtoierait d’abord le bras de la Somme, puis le ruisseau de la Dodane (anciennement de la Commune), en passant à la borne placée, près du pont de Barraban, pour séparer les terrains soumis à la juridiction de l’évêque de ceux de la ville ; franchirait la Somme, puis l’Avre, et se raccorderait, à travers le transept de la cathédrale actuelle, avec la muraille d’enceinte sud, en un point voisin du portail de la Vierge dorée.


			A la porte nord de Grand-Pont et à la porte sud (peut-être la porte Clippiana), aboutissent toutes les voies rayonnant autour de la ville. Viollet Le Duc (94) place au point culminant des cités gallo-romaines étudiées par lui, une forteresse, burgus, destinée à les protéger. On pourrait croire que cette citadelle est le Chatelet dont « les antiquailles » rendaient déjà La Morlière « pensif et perplexe », et qui ne s’éleva certainement pas à l’angle de la rue des Sergents et de la rue des Crignons, où la coïncidence fortuite de la possession d’un immeuble par une famille du Chastelet, au xvie siècle, tendrait à le faire placer (95). Il aurait plutôt existé, pour la défense de la porte sud, dans le massif de constructions situées entre la rue Flatters, la rue André et la rue Henri IV. Les archéologues ont rencontré là d’importantes substructions gallo-romaines et des levées de terre considérables ne pouvant guère provenir que d’un ouvrage militaire (96), dont le nom de l’église de Saint-Martin-au-Bourg (ad burgum) aurait, dans ce cas, rappelé l’antique voisinage.


			VI. 
Le Plan orographique du sol


			Le plan orographique (97) du sol actuel sur lequel la ville d’Amiens s’est développée, au cours des siècles, indique (partie teintée de jaune) l’emplacement de la ville primitive dont le point central peut être l’Hôtel-Dieu. Les hachures marquent le premier agrandissement vers le sud et la limite de la ville fortifiée pendant la première période du moyen âge. La teinte rouge accuse l’extension considérable survenue après l’affranchissement de la Commune (1117) et au temps de Philippe-Auguste (1180-1223). La teinte brune donne le périmètre de la dernière enceinte fortifiée.
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					M. DesjardinsGéographie historique et administrative de la Gaule romaine, T. III, p. 51.


				


				

					Schiller (Geschichte der Rœmischen Kaiserzeit. Gotha. 1887) démontre qu’Antonin le pieux ne visita jamais le nord de la Gaule, ce qui n’a pas empêché de donner son nom à l’une de nos rues, sur la foi d’une tradition erronée recueillie par Sigebert de Gembloux (ChroniconEdit, de 1513) et acceptée sans contrôle par le père Daire. (Hist. d’Amiens, T. I, p. 190) et par les historiens modernes.


				


				

					Corpus inscriptionum latinarum. Vol. VI, n° 15493.


					Hic matris cineres sola sacravimus ara


					Quœ genuit tellus ossa teget tumulo.


				


				

					Inscriptionum latinarum selectarum amplissima collectio. Henzen, n° 5,213.


					Aureliæ Theudosiæ, Benignissimæ Incomparabili Feminæ, Aurelius Optatus Conjugi Innocentissimæ. Deposuit Pridiè Kalendas DecembrisNata Ambiana. Benè Meritæ Fecit.
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					M. E. Desjardins complète ainsi le texte (Revue archéol. XL, p. 322) : Domino Nostro Galerio Valerio Maximino Nobilissimo CæsariCivitas AmbianorumA Samarobriva Leuca Prima.


					Considérant le nom de l’empereur comme une simple date, et les mots Civitas Ambianorum indiquant que c’est la cité, non la ville des Ambiani, qui faisait les frais des bornes milliaires, les lettres initiales de la dernière ligne signifieraient la distance entre la ville de Samarobriva et le point où la borne a été trouvée.


				


				

					Ammiani MarcelliniRerum gestarum libri qui supersuntEdit. Teubner. Leipsig. 1875. — XV.11.10. Vol. I, p. 73. « Huic adnexa secunda est Belgica qua Ambiani sunt urbs inter alias eminens et Catelauni et Remi ».


				


				

					Revue archéologique 3e série, T. XVIII, p. 200.


				


				

					Manuscrits de Pagès, marchand d’Amiens, écrits à la fin du xviie siècle et au commencement du xviiie, sur Amiens et la Picardie Edit. Douchet. Amiens. 1856. T. III, p. 473.


				


				

					M. Roux, Hist. de l’Abbaye de Saint-Acheul, p. 439 et pl. VII. — MowatRevue arch1881. Septembre.


				


				

					DucangeDe imperatorum Constantinopolitanorum seu de inferioris œvi vel imperii, uti vocant, numismatibus dissertatioSupplément au tome III du Glossarium. 1re édit., 1678, p. 38.


					Pro Salute Et Victoria Exercitus Gallicani, — vel Exercituum Galliæ, — Apollini Et Verjugodumno Tribunalia Dua Setubogius Esuggi Filius De Suo Dédit.


				


				

					Acta Sanctorum. Septembris VII. 54, C.


					« Ita Firminus subvertit populum à culturâ et religione deorum, ut ad templa veneranda Jovis et Mercurii nullus jam ad thurificandum vel tupplicandum veniat.... ».


					« Auxilius curialis et venerabilis templorum Jovis et Mercurii sacerdos ».


				


				

					Histoire des rues d’Amiens, T. II, p. 8 et suiv.


				


				

					Propriété de M. de Badts de Cugnac.


				


				

					Antiquaires de PicardieAlbum archéologique. XIII.


				


				

					La MorlièreLes Antiquités de la ville d’AmiensEdit préc., p. 65.


				


				

					Edit. préc., Ch. XIX, p. 102. De eversione urbis Ambianorum a Juliano Cæsare quem apostatam vocant.


				


				

					L’Abladana, roman connu de du Cange, est une œuvre curieuse qui donne, sur les origines de la ville, des détails fabuleux. Richard de Fournival, chancelier de l’église Notre-Dame d’Amiens, « et li autre maistre qui à ce tems estoient..... virent et leurent ung livre qui fut ars (brûlé) au desrain (dernier) feu de Nostre-Dame d’Amiens… en Tan de grâce mil CCLVIII, la vigille saint Fremin le Confez, apprès aoust.... ». — Tel est le préambule du manuscrit qui se trouvait, en 1858, en la possession du Cte de Mailly. CF. Bibl. de l’École des Chartes Année 1884. Paulin Paris.


				


				

					M. C. PinsardColl. préc. LIX, p. 75.


				


				

					M. C. PinsardCollection préc, X, p. 221 ; XIII, p. 169 ; XXXVI, p. 105 ; XLV, p. 45.


				


				

					Les rues d’Amiens, II, p. 22.


				


				

					Alt Celtischer SprachshatzEdit. préc. — Vincent de VitOnomasticon totius latintiatis.


				


				

					M. Roux. Histoire de l’abbaye de Saint-Acheul, p. 3.


				


				

					M. C. PinsardColl. préc. XLVII, sépultures.


				


				

					La MorlièreLoc. cit., p. 19.


				


				

					Acta SanctorumSeptembres. VII, 54 A. F., 56 D. Passio sancti Firmini episcopi et martyris. « Ingressique Longulus et Sebastianus civitatem Ambianensium ante tribunal præsidentes, data jussione præceperunt ut tercia die universi convenirent ad prætorium Cimilianum ». Une version donne : prætorium Emilianum, et c’est la bonne. Cimilianum n’est pas un nom usité. L’édition de Bosquet porte : Æmilianum, p. 174 : « Tunc prœcepit Sebastianus militibus suis ut illum ad spectacula theatri ad portam Clippianam, post biduum præsentarent ». — Une variante donne : ad portam Clipianam.


				


				

					Grammaticalement, Clippiana n’a pu donner Clipœana, et par conséquent, ClypéenneIl faut voir, dans ce mot, tout simplement la forme féminisée du nom Clipius ou Clippius, en usage dans l’empire. Goze, les rues d’Amiens, I, p. 135, se trompe, disant que « le moulin Taillefer ou aux armures se nomme ech’ Clipan, en picard, dénomination affectée à ce moulin qui passe pour avoir occupé la place de la fabrique d’armes ». Jouancoux, Dictionnaire du patois picard, au mot clipant, démontre la fausseté de l’étymologie de clipant venant de clypeus.


					Notitia dignitatum et utriusque imperii orientis scilicet et occidentis.... Edit. Otto Seeck. Berolini. 1876 Oc. IX. 39, p. 145 et 146. Fabricæ in gallis : Argentoratensis, armorum omnium. Martisconensis, sagittaria, Augustodunensis, loricaria balistaria et clibanaria. Suessionensis, scutaria, balistaria et clibanaria. Remensis, spataria. Triberorum, scutaria. Ambianensis, spataria et scutaria.


				


				

					SchuermansIahrbuch des Kaiserlich deutschen archæologischen Instituts. 1896. Band XI. p. 109. — M. Jacques FlachLes origines de l’ancienne FranceT. II, p. 238.


				


				

					Bulletin de géographie historique, pp. 57-58.


				


				

					Dom Grenier (Coll. mns de la Bibliothèque nationale. CLXI, p. 81), en donne pour raison « que la qualité des matériaux employés et la nature du sol concouraient a leur destruction, car les pierres de ce canton n’étant que de craie plus ou moins dure, il n’est pas étonnant que les constructions faites avec cette pierre aient été réduites en poudre. Tout édifice un peu considérable établi sur la tourbe de la vallée, disait M. Sellier, architecte pensionnaire de la ville à la fin du dernier siècle, est voué à la ruine. La couche de tourbe se desséchant diminuera de volume et l’édifice croulera comme cela s’est produit pour plusieurs ponts ».


				


				

					Hadriani ValesiiRerum Francicarum usque ad Chlotari senioris modum. Lib. VIII. Paris, 1646. Lib. I, p. 45.


				


				

					Sulpicii SeveriPresbyteri opera omnia..... accurante Georgio Hornio. Lugduni. 1647, p. 462.


				


				

					Loc. cit. Vol. CLXI, pp. 76, 78, 81.


				


				

					Arch. départ, de la Somme. Fonds Saint Fuscien. Confirmation des biens de cette abbaye : « ecclesiam quoque sancti Remigii in suburbio hujus civitatis sitam, que specialiter ad cathedram nostram pertinet, cum tota portiuncula sua ».


					Vers le même temps (1073), l’église de Saint-Maurice, qui occupait, relativement à l’enceinte, une situation analogue, au nord, à celle de l’église Saint-Remi, au sud, est ainsi désignée au cartulaire du chapitre (I, p. 58) : « Abbatia sancti Mauricii in suburbio ambianorum ».


				


				

					Chronicon Flodoardi. Cf. ci-après le chap. VII, les Comtes d’Amiens.


				


				

					M. Maurice ProuLa Gaule Mérovingienne, p. 260 : « Les villes ont été munies au iiie siècle de fortes enceintes, qui ont été utilisées à l’époque Mérovingienne ».


				


				

					Acta SanctorumMaii, III, 611. — J. Corblet, loc. cit., III, p. 49.


				


				

					Voir ci-après, chap. VII, Les Comtes d’Amiens.


				


				

					Le pont jeté sur le bras de la Somme qui limitait Samarobriva, a fait nommer Porte de Grand-Pont, la porte élevée plus tard en deçà du fleuve, à l’extrémité de la chaussée traversant la ville dans toute sa longueur. Lors de l’extension de l’enceinte, au xiiie siècle, elle fut conservée comme un souvenir des siècles passés. On la réparait encore en 1461. Reg. aux délib. de l’échevinage, IX, p. 59. La rue des Coches s’est appelée rue de Mes à grand pont.


				


				

					Dictionnaire de l’architecture, I, p 334.


				


				

					Antiquaires de PicardieBulletin, XVII, pp. 120 et 416. Notes de MM. Dubois et Boudon.


				


				

					M. C. PinsardColl. préc, I, IX, XXXIV.
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			chapitre III : 
ANTIQUITÉS GALLO-ROMAINES


			Bronzes des musées du Louvre, de Picardie, de Péronne. — Cippes funéraires du musée de Picardie. — Sarcophages en pierre. — Cercueils en plomb. — Peintures murales. — Mosaïques. — Mobilier funéraire. — Cachets d’oculistes. — Céramique et verrerie antiques.


			Grivaud de la Vincelle, le continuateur de l’œuvre du comte de Caylus, constatait avec satisfaction, au commencement du siècle, que le sol de notre pays est, pour les antiquaires, une inépuisable mine dont surgissent continuellement des monuments de toute nature attestant l’ancienne splendeur de la Gaule. Bien que la région amiénoise paraisse moins favorisée que d’autres sous ce rapport, on y a recueilli de beaux spécimens de l’art gallo-romain. Le très remarquable groupe en bronze, représentant la lutte d’Hercule et d’Antée, trouvé à Long en 1802, ne peut être cité que pour mémoire dans une histoire de la ville d’Amiens, mais, ici même, ou dans la banlieue, il s’est rencontré quelques bronzes figurant parmi les collections des musées du Louvre, de Picardie et de Péronne.


			Au musée du Louvre : 1° Un jeune satyre tenant, de la main droite, le pedum et soutenant, de la main gauche, un cratère (vase à boire) sur l’épaule. Cette statuette provient de Camon (98). 2° Une Vénus de beau style ; les cheveux relevés, avec longues nattes retombant sur les épaules (99). 3° Un jeune lare (génie domestique) dans l’attitude de la danse (100). Au musée de Picardie : 1° La singulière statuette phallique, curiosité du trésor de la cathédrale avant la Révolution, trouvée à Rivery, en 1761 (101). 2° La figurine en bronze dans laquelle M. Rigollot pensait reconnaître un Midas et qui est bien plutôt une divinité gauloise, accroupie dans l’attitude des divinités bouddhiques, comme celle représentée sur l’autel de Saintes, au musée de Saint-Germain (102). Au musée de Péronne : 1° Le vase en bronze à tête grotesque, exhumé dans la rue Saint-Fuscien (103). 2° La statuette de Télesphore, dieu des convalescents, de même provenance (104).


			Le Musée de Picardie n’est pas riche en monuments de l’époque gallo-romaine. On y voit un fût de colonne, orné de pampres et d’une figure de Bacchus, d’assez belle allure, trouvé au quartier Henriville ; un bas-relief représentant le Mercure, debout dans un portique, ayant à ses côtés le bouc que M. d’Arbois de Jubainville considère comme l’accessoire ordinaire de cette divinité gauloise ; enfin plusieurs cippes funéraires qui ne sont pas entièrement dépourvus d’intérêt, ne serait-ce que par les inscriptions, et par le type du costume des personnages. Le plus remarquable de ces monuments est, sans contredit, la stèle trouvée dans les fondations d’une maison, rue du Moulin-du-Roi, et dont on a pu dire, à la Société des Antiquaires de France, « qu’aucun musée de province ne saurait exhiber un morceau comparable pour l’habilité de l’arrangement et le style élevé de l’exécution » (105). Le bas-relief représente trois personnages, coiffés et vêtus à la romaine, debout sous une arcade. On a voulu y deviner le père, la mère et leur fils. Entre les mains du sujet de droite, se voit un vase à bec allongé. Le jeune homme, qui occupe le milieu du tableau, tient un cornet cylindrique et porte suspendu à la ceinture un objet qui peut être une lampe. Sa main droite semble chercher celle de sa mère qui, d’un geste protecteur, étend le bras vers lui.


			Les pierres tumulaires, exhumées en 1848 dans les travaux exécutés pour la réparation de la chaussée de Noyon, entre le premier pont de Longueau et la voie ferrée, vers le lieu-dit la Fosse des Trois Anes, portent des inscriptions militaires (106) attestant l’importance stratégique d’Amiens, soit comme centre de rassemblements de troupes, soit comme étape pour les légions qui se rendaient, des Gaules et de la Germanie, en Bretagne.


			Ces monuments épigraphiques consacrent la mémoire de jeunes soldats. L’un d’eux figurait, M. Mowat le croit du moins, dans les rangs de la fameuse légion Rapax (107), créée après l’anéantissement des troupes de Varus, et qui prit part à l’expédition de Julius Agricola en Bretagne (83 et 84 ap. J.-C). D’autres, comme Valerius Januarius (108), Valerius Durio (109), Valerius Zurdiginus (110), appartenaient aux troupes auxiliaires. Sur des cippes provenant également de notre nécropole gallo-romaine, relevons encore l’épitaphe d’un flamine (111), prêtre de la religion païenne ; celles de Marcus Popilius (112), de Valerius Justus (113), que l’on peut croire le fondateur, à Amiens, de l’une des écoles provinciales, dans lesquelles la jeunesse se formait au métier des armes ; celles, enfin, des jeunes filles Modesta (114) et Vittata (115). Les sarcophages de l’époque gallo-romaine en usage dans notre ville, sont à peu près uniformément (116) creusés dans la pierre provenant des carrières de Croissy, de Bonneleau, de Wailly ou d’Etinehem (117). Leur dimension extérieure mesure, pour les plus grands, 2m50 de longueur, sur 0m60 et 0m65 de largeur et, pour les plus petits, 1m80 sur 0m40. Nous ne parlons pas des cercueils d’enfants. Les côtés sont ordinairement parallèles et se terminent à angles droits ou par une courbe elliptique. Une grosse dalle plate, d’une épaisseur moyenne de 0m22, taillée tantôt à deux pentes et tantôt en dos d’âne, sert de couvercle au tombeau. Sur quelques-uns se voit une partie carrée d’environ 0m60 de côté, qui dépasse en surélévation le faîte du dos d’âne et qui était destinée à recevoir la base d’un cippe ou de quelqu’autre monument funéraire. Tous sont d’une simplicité vulgaire et dépourvus d’ornements.


			Étant donné la difficulté de transporter sur les hauteurs qui dominent la vallée, là où se trouve circonscrite la zone des sépultures, de pareils blocs de pierre provenant de carrières éloignées d’Amiens, il est évident que ces sarcophages étaient réservés aux personnes riches.


			Il s’est également rencontré, à Saint-Acheul et ailleurs, des cercueils de plomb pouvant dater de la fin de la période gallo-romaine, bien que l’usage s’en soit perpétué bien au-delà. La partie supérieure du couvercle, encadrée d’une ligne de pirouettes (perles oblongues séparées par des bagues), présente souvent plusieurs compartiments dans lesquels on a figuré des carrés, des losanges, des sautoirs et parfois des médaillons avec sujets. Nous y avons vu le quadrige au galop et le faune jouant de la double flûte pour charmer un serpent, sous les yeux d’un pasteur (118).


			Les familles moins aisées déposaient les morts dans des coffres de bois, dont on retrouve les ferrures et les clous. Les sépultures sont généralement orientées de l’est à l’ouest. On y plaçait le défunt tout habillé, ainsi que le démontrent les fragments d’étoffe et les objets de toilette : les colliers demeurés autour du cou, les bracelets au poignet, les bagues aux doigts et généralement à l’annulaire de la main gauche, les épingles à cheveux sous le crâne et, pour les guerriers, les armes au côté. A l’extrémité des pieds, rarement à la tête, se rencontrent quelques pièces de menue monnaie et les ustensiles de ménage, qui ont renfermé les éléments du repas posthume. On a découvert à Saint-Maurice des caveaux funéraires qui passent pour avoir été en usage avant les sarcophages en pierre. Ces caveaux, dans lesquels un escalier donne accès, sont voûtés en plein cintre et mesurent environ deux mètres carrés (119). Dans l’épaisseur des murailles se trouvaient placées les niches, de 0m40 sur 0m50 d’ouverture, destinées à recevoir les urnes funéraires.


			Le petit nombre de statues, de bas-reliefs et de morceaux de marbre relevés dans les fouilles, de notre temps du moins, ainsi que la simplicité des sépultures, indiqueraient qu’Amiens ne comptait pas beaucoup de familles très opulentes. La peinture à fresque et la mosaïque n’y étaient cependant point inconnues.


			Dom Grenier se plaint que « le temps et l’ignorance », aient fait disparaître les moindres traces de l’art de la peinture emprunté au luxe de Rome. « J’ai seulement vu, dit-il, quelques morceaux de ciment, provenant des anciens châteaux de Beaulieu, près Saint-Quentin et de Vendeuil, près Breteuil. Ils étaient chargés de bandes de bleu d’azur ou de rouge coupées par un filet de blanc de céruse » (120).


			Dom Grenier aurait dû ajouter que l’on bâtissait peu de son temps, et que l’on avait rarement l’occasion de découvrir tes trésors enfouis.


			En outre, pour reconnaître à des profondeurs variant de trois à onze mètres des débris d’ornementation perdus dans les décombres, il faut l’habileté et la patience de savants archéologues que toutes les générations n’ont pas connus. De nos jours, des fragments de peintures murales sur stuc, qui dénotent une décoration riche et variée, ont été exhumés sur plusieurs points de la ville (121).


			Ce sont des teintes plates dans lesquelles le rouge, le noir et le vert dominent. Le gris, le brun, le jaune sont assez rares. Des filets blancs séparent les teintes et forment les encadrements. Bien que les fresques n’offrent, le plus souvent, que des tons unis et des dessins géométriques, il en existe quelques-unes, sur lesquelles se voient des personnages (122).


			En 1836, les fouilles pratiquées pour la construction de la chapelle du couvent des Dames Ursulines ont fait découvrir, à environ quatre mètres de profondeur, les débris d’une mosaïque qui dénote avec quelle perfection on cultivait les arts du dessin, aux premiers siècles de notre ère. Au centre d’un premier fragment, et sur fond blanc, se détache un génie couronné de pampres qui soutient une guirlande. Il est enveloppé d’une draperie de couleur changeante, flottant avec élégance et dont les plis sont retenus par la jambe gauche. Il tient d’une main la patère et de l’autre des raisins. Les côtés du cadre sont formés d’ornements donnant à penser qu’il y eut plusieurs médaillons du même genre, répartis autour d’un point central. Un second fragment représente trois figures qui paraissent exécuter une danse. Les traits des visages se ressentent de la dimension des cubes qui imprime au tableau un cachet barbare, quoique les contours soient nettement arrêtés. Le mouvement est bien exprimé et le coloris suffisamment vigoureux (123).


			La mosaïque découverte en 1857, dans la cour de l’hôtel de la gendarmerie, appartient au genre de celles que les romains désignaient sous le nom de pavimentum tessellatum ; pavage composé de marbres de différentes teintes, taillés en morceaux de formes et de dimensions régulières, s’adaptant les uns aux autres pour composer un dessin géométrique (124). Cette mosaïque et la précédente offrent une grande analogie avec celles du musée de Reims (125) : même procédé de fabrication, mêmes lignes de décoration.


			Les trouvailles effectuées dans les tombeaux permettent de reconstituer quelques particularités de la vie civile d’alors, en raison de l’usage qui voulait que l’on y déposât des objets ayant appartenu aux morts. Le musée de Picardie et les collections particulières contiennent bon nombre de ces objets : armes plus ou moins altérées par la rouille, bijoux et parures de toilette, coffrets en bois avec garnitures et serrure en bronze, styles de toutes les dimensions, depuis les plus simples jusqu’aux plus ornés, tesserres, lampes en terre cuite, pièces de céramique et de verrerie.


			Les bijoux de valeur sont rares, la plupart des tombes ayant été violées et dépouillées à une époque fort reculée. A part quelques boucles d’oreilles en or, il n’a guère été trouvé, depuis un demi-siècle à Amiens, que des colliers faits de perles en verre ou en pâte céramique, des bracelets en bronze, en jais ou en corne, des bagues en bronze avec pierre gravée ou chaton en verre, des épingles à cheveux en os et en bronze, des boucles, des fibules très ordinaires et des miroirs en métal.


			On désigne sous le nom de cachets d’oculistes les plaquettes en stéatite ou en schiste ardoisier, noir ou verdâtre, d’un grain très fin, sur les tranches desquelles sont gravées en creux différentes indications relatives à des collyres de l’antiquité. Les inscriptions comprenaient d’ordinaire le nom au génitif de l’oculiste qui fabriquait ou vendait le collyre, avec la marque du collyre et quelquefois le mode d’emploi. Ceux provenant d’Amiens donnent les noms de Marcellinus (126), de Threptus (127), d’Apolaustus (128), et d’Achilleus (129). Les remèdes ont généralement une origine grecque, comme le collyre diasmyrnos préparé avec la myrrhe ; le collyre crocodes, au safran ; le collyre dialepidos, aux squames métalliques, dont il est difficile de définir la composition ; le collyre nardinum, au nard. Ce sont les seules formules très connues d’ailleurs rencontrées ici. Les collyres étaient des préparations solides, vendues sous la forme de petits bâtonnets de 0m03 à 0m06 de longueur et qui avaient une consistance pâteuse permettant de les estampiller, lorsqu’elles étaient fraîches, par la simple application du cachet. On les employait dans le traitement des maladies des yeux, très fréquentes dans l’antiquité. Le dioxsus était prescrit contre les granulations palpébrales, et le nardinum, contre l’ophtalmie.


			La Gaule du nord-est fut de toutes les régions du monde antique la seule qui conserva sous l’empire romain une école de peinture céramique, à côté des nombreuses fabriques de poteries sigillées, imitations économiques des vases en métal. La céramique de la région amiénoise présente une variété infinie d’objets, sans aucun type particulier, parmi lesquels il faut distinguer la poterie de fabrication locale, de la poterie d’importation, improprement dite de Samos, puisqu’elle provenait en grande partie des ateliers du centre de la Gaule.


			L’industrie, mettant à profit les couches d’argile des environs de notre ville, dut multiplier les fours à poterie. Dom Grenier en vit découvrir un entre Rainneville et Molliens-au-Bois (1757) (130) ; de nos jours, on croit en avoir rencontré une autre rue Bellevue, au quartier Henriville (1854). Il y en eut évidemment beaucoup.


			Le potier amiénois fabriquait des amphores, des cruches, des brocs, dont la forme rappelait celle du lagena, du dolium, du diota, de fabrication grecque ou romaine, des jattes, des coupes, des plats de capacités et de dimensions variables : en terre rouge brique, en terre grise, en terre blanchâtre, en terre artificiellement rendue noire. L’artisan les décorait au gré de son caprice, tantôt de simples bandes striées, pratiquées à la roulette sur l’argile encore malléable ; tantôt de filets de couleur plus ou moins larges appliqués au pinceau ; tantôt de listels rouges, verts, blancs, noirs ; quelquefois de rinceaux artistement formés de branches de fruits et de feuillages (131).


			Infiniment plus fragile que les poteries indigènes est la poterie sigillée, dite de Samos, que l’on devrait appeler arrétine, parce qu’elle imitait la fabrication alors très renommée d’Arretium, cité d’Étrurie. Il est impossible de pratiquer des fouilles importantes, dans le vieil Amiens, sans mettre au jour d’innombrables débris de cette vaisselle très en usage, pendant les premiers siècles de notre ère, mais il est extrêmement rare que l’objet soit intact. On connaît deux types bien distincts parmi les vases, les bols et les plats samiens : les uns, de fabrication vulgaire, faits de pâte grossière avec ornements dénotant un goût peu artistique ; les autres remarquables au contraire par l’excessive finesse de la matière première, par l’éclat du vernis rouge de corail, par la délicatesse des ornements, par la recherche d’un galbe plus gracieux. Les poteries samiennes empruntent les motifs de leur décoration au règne animal et au règne végétal. On y voit encore des scènes mythologiques, des sujets de chasse ou de cirque, des personnages allégoriques, dont l’attitude ne manque pas d’élégance. Les figures humaines, de même que les animaux ou les oiseaux, sont entourés d’encadrements, au milieu desquels chaque espèce constitue un petit tableau et, dans ce cas, les bêtes féroces alternent souvent avec des représentations humaines.


			La variété des sujets est immense. L’imagination et le talent des artistes se sont donné libre carrière. On sait que les potiers marquaient généralement leurs œuvres d’une estampille appliquée au fond du vase et quelquefois sur la paroi extérieure. A ce litre le moindre tesson présente de l’intérêt, s’il est signé. M. Dufour a relevé quatre-vingt-dix-sept marques se rapportant à soixante-dix-sept noms différents, sur des vases ou des fragments de vase recueillis à Amiens, pendant une seule période de dix années (1840-1850). Beaucoup de ces noms existent sur des empreintes trouvées en Angleterre et en Allemagne ; quelques-unes sont inédites. Leur nombre augmente tous les jours, et les fouilles pratiquées pour la construction de la nouvelle église Saint-Remi en ont fait découvrir plusieurs encore ignorées à Amiens, où les estampilles Vitalis, Bassus, Celsus et Mercator sont particulièrement usitées.


			La verrerie antique est encore plus variée que la céramique. Bouteilles, fioles, ampoules, patères, coupes affectent les formes les plus diverses. Les unes sont soufflées à air libre et les autres soufflées au moule. Elles offrent des cannelures, des godrons et parfois de simples dépressions. L’anse unique, double ou quadruple est la partie du vase qui a le plus exercé le talent de l’ouvrier : sa forme, sa position, son ornementation, présentent mille bizarreries, aussi bien que la dimension du col et du goulot.


			Le barillet, — bouteille imitant le baril entouré de cercles — vient en première ligne parmi les pièces moulées qui se reconnaissent à la bavure longitudinale, résultant de ce que les deux parties du moule ne joignaient pas hermétiquement. Les barillets de teinte généralement blanc-verdâtre mesurent depuis neuf centimètres jusqu’à vingt-huit centimètres de hauteur. Beaucoup portent, en relief et circulairement disposé sur le fond, le nom plus ou moins abrégé du fabricant Frontus. La Picardie et la Normandie fournissent un grand nombre de barillets à la marque Frontinienne, aussi des savants se sont-ils crus autorisés à placer aux confins de ces deux provinces, les ateliers qui les produisaient. Frœhner (132) a publié, dans la Verrerie antique, de nombreuses variantes de cette estampille très commune à Amiens, où M. Dufour a relevé, en l’espace de six ans, sept types différents sur des barillets absolument semblables à ceux découverts, près de Dieppe, par l’abbé Cochet, le savant antiquaire normand, qui eut de sérieuses raisons de croire que la verrerie Frontinienne était installée dans la forêt d’Eu.
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						VS-SE


						MILES


						R-F-VEX


						EGEIVS


						MONMENTVMEVNES


						EXPEIBRITANGM


						S F C


					Interprétation de M. Robert Mowat : M.....us Secundus ? miles legionis XXI Rapacis Felicis Vexillariique legionis ejusdem monimentum euntes ad expeditionem Britanicam. De suo faciendum curaverunt.


				


				

					Un fantassin debout, drapé dans un manteau, tient une lance de la main droite et un bouclier de la main gauche. D M


					V. IANVARIVS IMAG


					N. VRSARIEN CIVES


					QVAN. VIX. ANNOS


					VIIII SEVERIANVS FRAT


					MEMOR POSVIT


					Diis ManibusJanuarius imaginifer numeri Ursariensium cives (pour civis) Sequanus vixit annos [xx] viiii Severianus, frater memor posuit. La Notitia dignitatum mentionne différentes garnisons du corps des Ursariences, notamment celle de Rotomagus (Rouen).


				


				

					Un cavalier galopant à droite brandit un sabre recourbé.


					VAL. DVRIO


					CIRCIT N. CAT


					ER VIX AN XXX


					Valerius Durio Circitor numeri Caterensium vixit annos xxx.


				


				

					Un cavalier, tête nue, à droite. Un homme tient le cheval par la bride et porte, du bras gauche, un objet difficile à définir. D M
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					VAL. ZVRDIGINV


					DEC. A


					Dus Manibus et memoriœValerius Zurdiginus decurio alæ..... — M. Mowat lit Zurdigis.


				


				

					Un personnage drapé, debout sous un portique, avec inscription disposée verticalement. 
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					VIXIT ANNOS


					L X X


					Diis Manibus et memoriæFlamin Agurio vixit annos lxx.


				


				

					Cippe géminé. 	M. POPILLIVS. SODALIS — MEDETICCA. SENICATTI


							M. Popilius sodalis. Medeticca Senicatti filia.


				


				

					Un cavalier au galop. D. M. E. M. VAL. IVSTVS


					Q. VIX. ANN. XXXI. SCOLA


					OVINCIAL VIM. IN


					TVIT


					Diis Manibus et memoriæ, Valerius Justus qui vixit annos xxxiScolam provincialium instituit.
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					MEMORIAE MO


					DESTAE MODESTI


					FIL VIXIT ANN


					IS XVIII DIEBUS


					XXXII


					Diis ManibusMemoriæ Modestæ, Modesti filiæ, vixit annis xviii, diebus xxxii.


				


				

					VITTATA-VICTORINI FILIA


					VIX AI VIIII


					Vittata, Victorini filia, vixit annos viiii— Le Corpus inscriptionum latinarumT. V, n° 6885, mentionne cette inscription parmi les monuments épigraphiques découverts au sommet du Mont Saint-Bernard :
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					SABINEIIVS. CENSOR


					A M B I A N V S


					V. S. L. M


				


				

					M. C. PinsardColl. préc. XLVII et XLVIII. Sépultures anciennes.


				


				

					Croissy et Bonneleau, canton de Crèvecœur, arrondissement de Clermont (Oise). Wailly, canton de Conty, arrondissement d’Amiens. Etinehem, canton de Bray, arrondissement de Péronne.
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					Voici la composition des enduits servant à la décoration des murailles, à Amiens, à l’époque gallo-romaine : quatre couches superposées : la 1re, de mortier de gros sable, mêlé de craie, avec mélange de paille, 0,06 ; la 2e, de mortier avec les mêmes éléments, mais plus fin, 0,04 ; la 3e, de mortier avec gravier, encore plus fin, mélange de paille, 0,02 ; la 4e, de mortier avec sable fin et chaux, 0,005.


					La couche de peinture, ainsi protégée par 0,125 d’épaisseur d’enduit, se trouve à l’abri de l’humidité et établie dans des conditions de grande solidité. — TerninckHist. de l’Architecture et des Beaux-Arts à Arras, donne (planches VIII, nos 3 et 5), le dessin de fragments de peintures à fonds rouge et noir, divisés par filets blancs qui présentent une grande analogie avec les peintures d’Amiens.
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					Trouvé sur l’emplacement de la gare, 1845. Fait connaître les collyres dialepidos, diasmynos et cycnariumAntiquaires de PicardieMémoires, T. VIII.


				


				

					Trouvé à l’extrémité de la rue Saint-Louis, 1880. Fait connaître les collyres dioxsus, nardinum et turinumAntiquaires de Picardie Mémoires, T. XXVI, p. 466.


				


				

					Trouvé rue du Long-Rang, 1882. Fait connaître les collyres stactum et crocodes. Bulletin monumental, T. XLVIII, p. 663.


				


				

					Trouvé rue Saint-Fuscien, 1884. Fait connaître les collyres dioxsus et dialepidosAntiquaires de PicardieBulletin, T. XV, p. 242.


				


				

					Introduction à l’histoire générale de PicardieEdit. préc., p. 25.


				


				

					A consulter les albums dans lesquels M. Pinsard a dessiné les objets recueillis, par M. Cosserat, dans les fouilles pratiquées aux anciens cimetières gallo-romains de Vers et de Saleux, près d’Amiens.


				


				

					Antiquaires de PicardieMémoires, IX, p. 427. C. DufourObservations sur les noms de potiers et de verriers romains recueillis à Amiens. — M. R. de GuyencourtMémoire sur l’ancienne église des Cordeliers d’Amiens et les fouilles qui suivirent sa démolition. — M. Ris-PaquotDictionnaire des marques et monogrammes.
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